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Prologue

	« Il n’est rien qui soit pour un homme, plus infinie torture, que ses propres pensées »

	John Webster

	Été 1986...

	 

	Sur le domaine parental, le soleil s’en donnait à cœur joie, brûlant tout ce qui se mettait à portée de ses rayons. 

	Assis dans l’herbe, les yeux rivés au sol, le jeune garçon semblait préoccupé. À ses côtés, Drago, le rottweiler de la famille, le surveillait. Taillé dans la masse, le cabot roulait des mécaniques avec ses muscles puissants et vigoureux. L’œil hargneux, il avait pour habitude d’imposer sa présence en montrant les crocs et en lâchant sur le sol, de longs filets de bave gluante. Pour se défendre, l’enfant avait subtilisé un couteau de cuisine, au nez et à la barbe de ses parents, juste au cas où... 

	Au pied d’un acacia, un oisillon tombé du nid piaillait dans les aigus tout en remuant ses petites ailes duveteuses. Il lui jeta un regard furtif. Pas le temps pour le moment. Ce qui l’intéressait dans l’immédiat, c’était cette colonie de fourmis qui besognait sans relâche. Un long fil noir en mouvement perpétuel. Travailleuses de nature, les fourmis semblaient avoir chacune une tâche bien définie. Elles étaient magnifiques d’abnégation. De vrais petits soldats dociles. D’une pichenette, il en expulsa une première, loin du groupe. Juste pour voir. Les autres reformèrent les rangs immédiatement, comme si de rien n’était.

	Au loin, les pépiements stridents de l’oisillon déstabilisaient l’ouïe du Rottweiler. À sa droite, la fourmi malmenée revint tranquillement prendre sa place, après avoir chargé, sur son abdomen, un nouveau morceau de feuille fraîchement découpé avec ses mandibules. Aucune blessure apparente, aucune réaction de méfiance ni de défense. Une seconde pichenette, beaucoup plus puissante, la propulsa à plusieurs mètres de distance. Abasourdie un bref instant, elle se releva, titubant sur ses pattes. 

	En haut de l’acacia, cette fois, c’est maman qui appelait son petit. Un vrai vacarme, insupportable. Sans compter Drago, qui commençait à aboyer. Les mains sur ses oreilles, l’enfant regarda la fourmi qui revenait, encore et encore, comme un automate. Une de ses petites pattes ne touchant plus le sol, elle reprenait son poste en boitillant.

	Il l’écrasa du plat de sa main gauche, frappant une multitude de ses congénères en même temps. Le choc excita la colonie entière. Des milliers de ses semblables sortirent de terre en une fraction de seconde. Les fourmis vaillantes cherchaient à porter les blessées pour les emmener dans la fourmilière tandis que d’autres étaient prêtes à tout, même au sacrifice, pour défendre leur territoire. Il les regardait avec fascination.

	À côté, l’oisillon était désespéré. Le garçon sortit momentanément de sa contemplation et s’approcha de l’acacia. Il prit l’oisillon au creux de ses mains. Tout en caressant sa petite tête, il posa ses yeux dans les siens. D’un doigt léger, il effleura son duvet clairsemé qui commençait à habiller sa peau encore flétrie. Sans doute une petite mésange, le domaine comptait plusieurs nids éparpillés dans la canopée. L’oisillon se calma. Il avait l’air serein, apaisé par cette chaleur corporelle. 

	Sans ménagement, il lui brisa le cou et le jeta derrière la haie. Pas une once de remords ou de culpabilité. Ce moment avait même été plutôt agréable. Des frissons l’avaient submergé et il s’était senti léger comme l’air. Un genre de plénitude du corps et de l’esprit.

	Son attention se remobilisa sur les fourmis qui pullulaient sur la pelouse. Le sol, noir, ressemblait à une armée qui partait en guerre. L’ennemi était seul, mais déterminé. D’un coup de pied, il en pulvérisa des centaines. Certaines périrent sur le coup, mais beaucoup d’entre elles étaient à l’agonie, écartelées ou le corps à moitié broyé. Il les regarda se débattre dans l’espoir vain de survivre. Un sourire sadique se dessina sur son visage. 

	Doucement il se leva, pour suivre le chemin des quelques ouvrières qui continuaient leur labeur, imperturbables. Il trouva l’entrée de la fourmilière, un monceau de terre d’où entraient et sortaient des centaines de bestioles, dans un va-et-vient très organisé. À genoux, il se mit à creuser comme un forcené, détruisant et mettant à jour de nombreuses galeries. Une véritable apocalypse. Des milliers de fourmis grimpaient sur lui. D’un revers de la main, il en balaya des centaines. Il semblait habité par les forces du mal, se roulant par terre et donnant des coups de pied à tout va pour les exterminer. Un bruit diabolique s’éleva dans l’air, mélange de cris et de rires. Même Drago recula, comme effrayé par l’inconnu. Toute la nature se mit au diapason avec le canidé, et le silence se fit. Un silence étourdissant. Seul le garçon continuait à gesticuler et à écraser tout ce qui lui faisait l’affront de continuer à bouger. Ses yeux étaient révulsés, comme possédés. Il se tourna brusquement vers Drago, avec un regard démoniaque tandis que sa main frôlait le couteau dentelé, caché dans son pantalon...

	
PARTIE 1

	
1

	« Jamais la nature ne nous trompe, c’est toujours nous qui nous trompons »

	Jean-Jacques Rousseau

	Trente ans plus tard...

	 

	Dimanche 12 juin 2016, six heures quinze du matin. Alors que le soleil commençait tout juste à éclaircir l’horizon, Mélanie, joggeuse assidue, chaussait déjà sa dernière paire de running. À ses côtés, Tempo, son fidèle labrador au pelage brun, frétillait d’impatience à l’idée d’aller se dégourdir les pattes.

	À vingt-huit ans, une revanche à prendre sur la vie, la jeune femme s’entrainait comme une forcenée pour prendre le départ du Marathon de Paris. Objectif, moins de trois heures trente pour boucler cette épreuve mythique. Plus qu’une passion, la course à pied était devenue son échappatoire. 

	Son casque audio sur les oreilles, elle s’élança, comme à son habitude, sur la rue des Marais pour rejoindre la forêt domaniale de Rambouillet. L’exceptionnelle voix de Matthew Bellamy caressa immédiatement ses tympans, tandis que Tempo, loin devant, la langue pendante, cherchait à marquer son territoire dès qu’une odeur lui paraissait suspecte.

	À cette heure matinale, les rayons du soleil étaient encore timides et les chemins restaient ombragés par la végétation luxuriante. La joggeuse emprunta un raidillon sablonneux bordé de végétaux en tous genres. Sous ses yeux, pins, sapins, chênes et acacias semblaient jouer des coudes dans l’espoir farfelu de réussir à épouser le ciel.  

	Après avoir franchi un petit pont de bois vermoulu surplombant un ruisseau presque à sec, Mélanie arriva à la croisée de trois chemins qu’elle connaissait sur le bout des doigts. Elle opta pour celui qui passerait devant le manoir Taillandier, lui permettant de se régaler, en prime, d’un magnifique lever de soleil. En accentuant sensiblement sa foulée, le souffle un peu court, elle jeta un œil sur Tempo qui gambadait dans le lit du ruisseau. Par intermittence, une multitude d’étourneaux assombrissait le ciel bleu azur dans un ballet hypnotique.

	Cachée derrière un amas de bois mort, une biche immobile, au regard triste, la regarda passer craintivement, prête à bondir au moindre geste. Mélanie avalait les kilomètres, les uns après les autres, tout en profitant des joyaux que lui offrait la nature. À quelques enjambées, Tempo jouait avec les feuilles qui tourbillonnaient au gré du vent. Sur le sol, quelques gouttes de sang séché titillèrent brusquement le flair infaillible du labrador. Tous les sens en alerte, Tempo se figea dans un gémissement plaintif juste devant le manoir Taillandier.

	La nature même, semblait interloquée. Plus aucun bruit ne se faisait entendre à proximité immédiate du manoir. Aucun souffle de vent sur les feuilles humidifiées de rosée. Juste les râles angoissants du labrador.

	La jeune femme rejoignit Tempo et leva la tête dans la même direction que son compagnon. Elle resta un long moment tétanisée, un hurlement au bord des lèvres. Sous ses yeux, l’horreur s’exhibait sans pudeur. La peur s’immisça dans ses chairs, sans ménagement. Le Mal avait frappé...

	
2

	« La mélancolie, c’est le bonheur d’être triste »

	Victor Hugo

	Le capitaine Darros dormait profondément, un léger filet de bave à la commissure des lèvres. Posé à même le sol, son téléphone résonnait désespérément depuis quelques minutes.

	Sur la table de chevet trônait une bouteille de Blanton’s Original vieilli en fût de chêne. Au milieu de la table, comme un improbable trophée, paradait le bouchon de la bouteille presque vide, représentant un cheval et son jockey, témoignage de la tradition équestre du Kentucky. Juste à côté, de guingois, « L’Étudiant étranger » désespérait d’être lu un jour.

	Après une énième sonnerie, Michel Darros émergea, douloureusement, le cerveau encore embrumé par les vapeurs d’alcool de la veille. 

	– Hum... allo...

	– Putain, qu’est-ce que tu fous Darros ? hurla le commissaire divisionnaire Pellois. Ça fait dix fois que je t’appelle bordel, on a un meurtre à Rambouillet et ça n’a pas l’air joli cette histoire. Alors tu sors tout de suite ton cul de sous ta couette et tu rappliques fissa, directement sur place, je t’envoie l’adresse par SMS.

	Le commissaire raccrocha sans plus d’explications. Michel Darros luttait pour maintenir ses paupières ouvertes. Douleurs lancinantes, bouche sèche et débuts de nausée, tous les symptômes conjugués de la gueule de bois. Un classique pour lui, depuis qu’il avait perdu sa femme, quelques années auparavant, des suites d’une rupture d’anévrisme.

	Après avoir levé ses quatre-vingt-dix kilos de muscles encore engourdis par la courte nuit, il se prépara un expresso colombien très serré et ferma les yeux quelques instants. L’odeur du café chaud le ramena immédiatement à la réalité et l’appel de la nicotine le frappa de plein fouet. D’abord une simple gêne, puis un besoin vital, presque viscéral. Il attrapa son paquet de cigarettes et des volutes de fumée envahirent immédiatement son loft, floutant les timides rayons du soleil qui tentaient d’illuminer le salon. 

	Vêtu d’un simple jean et d’une chemise en cachemire, il remit sa montre au poignet. Une Omega Speedmaster identique à celle portée par Buzz Aldrin lorsqu’il posa le pied sur la lune. Quinze minutes s’étaient déjà écoulées depuis l’appel du commissaire. Sur le buffet de l’entrée, trainaient sa plaque d’identification et son portable. Dans le tiroir, son arme de service, un Sig Sauer 9mm.

	Un SMS arriva sur son cellulaire. « Rdv Route de La Croix St Jacques à Rambouillet – Manoir Taillandier ». En plein cœur de la forêt. Il claqua la porte de son loft et sortit en trombe, bousculant au passage une femme et son caniche abricot, qui semblaient tous les deux avoir allégrement dépassé leur espérance de vie. 

	Darros grilla une cigarette le temps de rejoindre son coupé Aston Martin, garé rue Drouot, à deux pas du musée Grévin et des Folies Bergères. Le GPS intégré affichait soixante-sept kilomètres pour une heure quinze de temps de trajet. Il pouvait y être en quarante-cinq minutes. L’urgence de la situation pouvait bien justifier quelques excès. 

	Empruntant le boulevard Montmartre, il rejoignit l’avenue Montaigne en slalomant entre les voitures, et continua en direction du pont de l’Alma pour éviter les nombreux ralentissements dénoncés par son GPS. En passant sur les rives de la Seine, il constata, avec satisfaction, que le Zouave n’avait plus les pieds dans l’eau. À droite, direction rond-point Charles de Gaulle Étoile, puis Nanterre via le périphérique. L’autoroute A12 était relativement fluide. Il fila vers Rambouillet. À peine cinquante minutes après avoir mis le contact, il arrivait déjà sur place.

	La scène de crime était noire de monde. Enquêteurs, fonctionnaires de police scientifique, Samu, légiste de garde, officiers de police judiciaire, unité canine, et bien sûr, badauds en quête de sensations fortes, un vrai capharnaüm. L’alerte avait été donnée au 17, deux heures auparavant par M. Taillandier, le propriétaire du manoir, et toutes les autorités compétentes avaient immédiatement été prévenues comme la procédure l’imposait.

	– Salut Darros.

	– Bonjour Serge, alors, qu’est-ce qu’on a ?

	Le commissaire Pellois, ne put s’empêcher de jeter un œil à sa montre, histoire de rappeler au capitaine Darros qu’il arrivait tard. 

	– On a un vrai bordel pour le moment.

	Il se tourna vers ses collègues en hurlant.

	– Vous comptez me préserver cette putain de scène de crime, nom de Dieu ? Virez-moi tous ces fouille-merdes avant qu’ils ne prennent des photos et posez-moi cette foutue rubalise. Je ne veux rien voir demain sur les réseaux sociaux, j’espère que c’est bien clair pour tout le monde ?

	Le commissaire parvenait à s’essouffler juste en parlant. À presque cinquante-cinq ans, il portait les stigmates de la vie épicurienne qu’il menait au côté de son épouse Françoise, petite brune sans prétention, de trois ans son aînée. Avec leurs trois enfants, ils s’étaient installés dans un confortable pavillon avec piscine proche de Neuilly sur Seine. Ambitieux et carriériste, Serge Pellois avait tranquillement gravi les échelons au sein de la police nationale et attendait maintenant une retraite bien méritée. 

	Tout en mâchouillant un morceau de beignet aux pommes, Pellois but une longue rasade du café qui croupissait au fond de son gobelet en plastique.

	– Alors, on a une joggeuse et son chien… qui se promenaient... et qui sont tombés nez à nez avec... la peau d’un visage…

	– Comment ça la peau d’un visage ?

	Le commissaire se tourna en indiquant l’entrée de la propriété de son index grassouillet.

	– Le truc que tu vois là-bas, tout en haut du portail, ben c’est la peau d’un visage, juste la peau, brutalement arrachée et posée là, comme un vulgaire détritus. Foutus détraqués... c’est pas croyable…

	Darros resta silencieux en apercevant ce morceau de chair obscène qui semblait regarder toute cette foule disparate avec un sourire sadique.

	– Juste la peau... putain de merde ! Il en dit quoi le légiste ?

	– Selon ses premières impressions, la peau a été découpée post-mortem à l’arme blanche, genre cutter, couteau ou scalpel, à vérifier, et apparemment le tueur a ensuite tiré sur la peau pour l’arracher du visage. 

	– Nom de Dieu… le monde est totalement fou... et le corps, il a été retrouvé ?

	– Ouais, il est à deux kilomètres d’ici, répondit le commissaire en montrant du doigt la direction de la demeure des Taillandier. Dans la baraque des proprios, un couple d’aristos qui possède un immense manoir. Tu peux me dire comment font les gens pour se payer des baraques pareilles ? Bref, visiblement il y a des pièces à thème qui...

	– Comment ça des pièces à thème, ça veut dire quoi ?

	Autour du portail, les officiers de police judiciaire finissaient de dérouler les rubalises signifiant l’interdiction formelle de pénétrer à toute personne non autorisée. D’autres repoussaient les badauds et s’assuraient qu’aucun cliché volé n’apparaîtrait dans les prochaines heures sur le net. La scène de crime ainsi préservée, les techniciens de la police technique, affublés de gants, surchaussures, charlottes et masques, officiaient en photographiant le moindre détail, aussi infime soit-il.

	– Des pièces à thèmes, ça veut dire... des pièces à thème, qu’est-ce que tu veux que je te dise de plus. Je t’emmène là-bas et tu comprendras...

	Darros s’approcha du portail et remarqua quelques gouttes de sang à proximité de la grille, un détail que les techniciens avaient évidemment déjà relevé. 

	Les gars de la scientifique photographiaient la peau du visage sous tous les angles et insistaient sur le détail des plaies. Ils faisaient un travail minutieux, indispensable au bon déroulement de l’enquête à venir. D’autres relevaient les empreintes et effectuaient les différents prélèvements ADN. Une autre poignée d’agents traquait les éventuels indices, mégots, bouts de papier, etc. en fouillant chaque recoin alentour. Tout était ensuite disposé dans des sacs individuels hermétiques pour éviter toute contamination. 

	Le légiste, seul autorisé à toucher la peau du visage, menait un examen préliminaire externe pour noter l’état de décomposition et déterminer l’heure approximative du décès, tandis que Malek Marmoud, jeune officier d’origine maghrébine, recueillait l’identité et les témoignages des trois potentiels témoins. Albert Montorier, le vigile, la mine déconfite par une barbe hirsute, n’avait rien vu ni entendu. Il s’était visiblement assoupi dans sa guérite au moment des faits. Thibaut Taillandier, le propriétaire, expliqua en détail la soirée singulière de la veille, en regardant avec angoisse le visage maculé de sang qui calomniait son portail. Un filet de sueur froide glissait depuis ses omoplates jusqu’à la base de ses reins. Enfin, Mélanie Judeaux, la joggeuse, des sanglots dans la voix et le cœur battant la chamade, était incapable de prononcer le moindre mot. Ce matin, plus que jamais, elle se sentait désemparée et impuissante face aux infortunes de l’existence.

	Darros fit un rapide tour sur lui-même. Une effervescence organisée régnait désormais dans la zone enfin sécurisée. Le commissaire Pellois se tourna vers un agent qui semblait vraiment se demander ce qu’il faisait là, et l’interpella.

	– Cardet, qu’est-ce qu’il t’arrive ? T’es tout blanc, on dirait le cul d’un albinos… 

	Agent stagiaire catapulté à la criminelle sous les ordres du capitaine Darros, Vincent Cardet était d’une nature plutôt réservée. À vingt-cinq ans, sa vie sociale se résumait à ses horaires de travail au 36, quai des Orfèvres. Geek à ses heures perdues, il vouait une véritable passion pour sa console de jeux. Célibataire depuis peu, il essuyait encore les plâtres d’une relation amoureuse dévastatrice. 

	– Allez, ressaisis toi nom de Dieu et dépose-nous au manoir, hurla le commissaire. 

	Dans la voiture de patrouille, une Citroën Berlingo sérigraphié aux couleurs des forces de police, le commissaire se tourna vers le capitaine Darros.

	– C’est pas joli-joli sur place, on a affaire à un vrai taré. Pour couronner le tout, le contexte est un peu particulier.

	– C’est-à-dire ? 

	– C’est-à-dire que la jolie demeure du brave et honorable couple Taillandier, sert de couverture à des soirées… comment dire ? … des soirées privées quoi… 

	– Comment ça des soirées privées ? Tu es en train de me dire que plusieurs dizaines de personnes étaient présentes hier soir pour une soirée genre, échangiste, c’est bien ça ?

	– T’as tout compris Darros. On aura donc des empreintes partout, et des traces ADN dans tous les coins, la merde quoi. Et attends, tout le monde était masqué, genre soirée carnaval, mais sans costume, si tu vois ce que je veux dire…

	– Masqué ? Putain d’merde, et les caméras de l’entrée, elles en disent quoi ?

	– Elles étaient coupées pour préserver l’anonymat de chacun. C’est visiblement la condition sine qua non, pour attirer une potentielle clientèle à ce genre de… « réunion nocturne » …

	– Putain de merde, on n’est pas sorti de l’auberge...

	La voiture ralentit pour passer dans une immense porte cochère à deux battants, permettant d’accéder à la cour arrière, donnant accès au manoir et aux dépendances. Dans la cour, une seconde équipe s’affairait, à l’identique de celle présente sur la scène de crime du portail.

	Cette fois, la procédure semblait avoir été scrupuleusement respectée et le commissaire ne trouva rien à redire.

	– Sacré foutue baraque, hein ? Allez, on y va. Bon, le proprio nous a déjà tout expliqué avant que tu n’arrives. J’te résume en deux mots. Le manoir, c’est leur intimité et personne n’y entre pendant leurs petites sauteries. Les dépendances de gauche, c’est pour le personnel, mais tout le monde a eu sa soirée de libre, évidemment, ça aurait été trop simple. Et l’immense dépendance de droite, c’est, comment dire ? C’est la salle de jeux. Viens, on y va…

	Un immense hall qui distribuait une dizaine de pièces adjacentes les accueillit bras grands ouverts.

	– Voilà, toutes ces portes, ce sont les pièces à thème… tu vois, avec des loupiottes de couleurs en suspension juste au-dessus… rouges, jaunes, bleues… je te passe les détails, nous ce qui nous intéresse, c’est la noire. Ils l’appellent la chambre noire, original non ? T’imagines un peu le délire ! 

	– Attends deux secondes, noire parce que les murs sont noirs, ou parce qu’il y fait totalement nuit pendant la soirée ?

	– Nuit noire, c’est ça ! Obscurité totale pour que les clients fassent toutes leurs… folies.

	Le commissaire avait tendance à caricaturer, et Darros se demanda s’il n’avait pas un souci quelconque avec le libertinage. Peut-être un vécu qu’il n’assume pas, se dit-il intérieurement.

	– Ok, on y est.

	La chambre, éclairée par de nombreux projecteurs, se résumait en une énorme pièce, uniquement meublée de sofas et de matelas. L’ameublement, rustique et plutôt sobre, contrastait avec le côté noble de la demeure. La scientifique prenait déjà les empreintes, et les flashs des appareils photo n’en finissaient pas de crépiter. Au fond, avachi sur un canapé, se trouvait un corps inerte, totalement nu, la peau du visage arrachée, juste recouvert d’un loup de carnaval grossièrement agrafé sur la chair à vif. Darros s’approcha, en veillant à ne surtout toucher à rien.

	– Bordel de merde, dit-il tout haut avant de se retourner vers le commissaire. Le légiste est déjà passé ?

	– Ouais, il est venu constater la mort et tout le tintouin, température du corps, degré de rigidité et de lividité cadavérique, la routine quoi. À première vue, le décès remonterait à au moins quatre heures, soit entre trois et cinq heures du mat, à confirmer après l’autopsie. Il a aussi remarqué une trace de piqûre sur le bras, sans doute une injection ante mortem, mais à confirmer également. 

	– Donc à première vue, le meurtrier serait venu dans cette pièce, où il lui était impossible d’être vu, sans doute avec la défunte, car ça parait peu probable et surtout trop risqué qu’il ait pris quelqu’un au hasard. On dira donc qu’il connaissait, au moins un peu, sa victime. Il l’emmène ici, la drogue ou lui fait je ne sais quelle injection qui la laisse sur le carreau. Il la déshabille entièrement, enfin si ce n’était déjà fait, lui découpe le visage au scalpel ou au cutter, et lui arrache complètement le visage avant de l’emmener avec lui pour aller le déposer, comme un trophée, à deux kilomètres d’ici, sur le portail. C’est bien ça ?

	– Ça y ressemble en tout cas.

	– Et l’arme du crime ?

	– Que dalle, on n’a rien, le tueur est sans doute reparti avec…

	– Des pièces à conviction ?

	– Rien pour le moment… 

	– Des traces de violences, de coups ?

	– A priori rien, aucune arme contondante ne semble avoir été utilisée.

	– Donc elle serait morte de cette éventuelle injection ?

	– C’est ce que pense le légiste pour le moment, mais c’est une première constatation qu’il va falloir confirmer.

	– Le mobile ?

	– On ne sait pas encore. Vengeance préméditée peut-être…

	– Et les fringues ? La victime n’est tout de même pas arrivée nue à cette putain de soirée. Elles sont où les fringues ?

	– Aucune trace. Apparemment, il est reparti avec. Peut-être un fétichiste, ou alors il est assez intelligent pour ne pas avoir pris le risque de laisser la moindre empreinte. S’il connaissait la victime, il a forcément touché ses fringues à un moment ou à un autre de la soirée… 

	Le capitaine Darros réfléchit quelques instants, l’index posé sur sa bouche et les yeux levés vers le ciel.

	– Fait chier, on est vraiment dans la merde jusqu’au cou. Reste à espérer que quelques empreintes soient utilisables. Au fait, comment font les gens pour accéder à ces soirées ? Il doit bien y avoir une liste, ou des invitations, un truc quelconque d’exploitable, non ?

	– Visiblement, si j’en crois le père Taillandier, tout se passe sur le net, sur des sites libertins qu’il ne connaît pas, ça a l’air hyper compliqué, histoire de mots de passe, de code secret, pire que pour entrer à la NASA apparemment, mais c’est la piste qu’il va falloir creuser en priorité.

	– Quelle merde... 

	En sortant du manoir, Darros alluma une cigarette sur laquelle il aspira si fort que l’extrémité devint rouge écarlate sur presque trois centimètres. Il recracha un énorme nuage de fumée qui se dirigea vers le commissaire.

	– Bon écoute, je vais refaire le tour complet du propriétaire. Il faut que je recroise tout ça pour demain, marmonna Darros en soupirant. Je sens que ça va être un vrai calvaire cette histoire.

	Au moment de partir vers la grille d’entrée, le commissaire le héla.

	– Au fait, demain, débriefing avec tout le monde à 7h tapantes et j’en profiterai pour te présenter ta nouvelle équipière...

	Darros s’immobilisa et leva les yeux au ciel. Aucun son ne sortit de sa bouche. La décision de son supérieur était de toute façon irrévocable et sûrement motivée de bonnes intentions. 
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	« Ce n’est pas la beauté des femmes qui ensorcelle, mais sa noblesse »

	Euripide

	Fraîchement diplômée de l’ENSP, l’École Nationale Supérieure de Police, située à Cannes-Écluses en Seine-et-Marne, Mina Taolini, vingt-six ans, venait tout juste d’être promue lieutenant de police. 

	Cinq ans auparavant, lors de la cérémonie de sortie de l’École Nationale de Police de Nîmes, elle avait reçu, dans son costume d’apparat, les honneurs pour actes de courage et de bravoure, ainsi que la médaille de l’école de police et la carte professionnelle réservée aux majors de promotion. 

	Après avoir rejoint les effectifs de la sécurité publique, elle avait repris des études de droit pour décrocher le précieux master de droit, qui lui ouvrait les portes du concours d’entrée dans la police judiciaire. 

	Dotée d’une grande perspicacité et d’un extrême discernement, elle décrocha les meilleurs résultats jamais obtenus au concours. Elle reçut, le temps d’une année, le grade d’officier de police stagiaire et fut affectée dans l’unité d’investigation de l’antenne de police judiciaire d’Evry, dans l’Essonne, au sud de Paris. 

	Demain, elle accéderait enfin à son rêve le plus ambitieux, et rejoindrait, sous l’égide du préfet de région, la brigade criminelle rattachée à la DRPJ de Paris du mythique 36, quai des Orfèvres. C’est en qualité de lieutenant que Mina sera affectée à l’équipe du capitaine Darros, un enquêteur aguerri dont la réputation n’était plus à faire. 

	Mina devrait s’imposer coûte que coûte à la Crim, et elle savait d’ores et déjà que la tâche allait être des plus ardues.

	D’origine italienne, naturalisée française, elle était d’une beauté froide. De celles qui nous éblouissent par leur éclat mais que l’on n’ose jamais aborder. Une brune incendiaire au charme électrisant qui ne laisse personne indifférent, mélange parfait de Monica Bellucci et de Claudia Cardinale. 

	Carriériste, Mina était une célibataire endurcie, ultra sportive dans ses temps libres. Son physique athlétique faisait fondre son ami d’enfance Alex Bourget, qu’elle avait rencontré en primaire au collège Marcel Pagnol de Montpellier. Alex était, depuis toujours, secrètement amoureux de la belle Italienne, mais Mina, avait une préférence qu’elle assumait au grand jour, pour la gent féminine.

	Depuis une récente histoire douloureuse, il était hors de question pour elle, de s’engager dans une relation de couple sérieuse. Elle préférait les relations sans lendemain, dénichées sur les différents réseaux sociaux omniprésents sur la toile.

	Aujourd’hui, veille de son intronisation au 36, Mina avait convié ses parents et Alex, qu’elle n’avait pas vu depuis ce qui lui semblait une éternité, pour une journée au cœur de la capitale.

	Ils s’étaient rejoints en fin de matinée sur l’avenue des Champs Élysées pour une balade et quelques achats luxueux sous le soleil de la plus belle avenue du monde, pour ensuite aller se restaurer à « La Bonne Franquette », en haut des deux cent vingt-deux marches des escaliers de la Butte Montmartre, dans le 18e. Leur après-midi avait été occupé à flâner dans la « Cité des Artistes », entre les peintres, les portraitistes et les terrasses ensoleillées.

	Vers dix-huit heures trente, un taxi, conduit par un Antillais nonchalant au teint rougeaud, les conduisit dans le 12e arrondissement, dans un quartier résidentiel tranquille, boulevard Diderot. Mina y avait acheté un joli petit studio par l’intermédiaire d’une des agences immobilières les plus cotées de la région parisienne. 

	Proche de la coulée verte René-Dumont et de nombreux sentiers verdoyants, son logement était idéalement situé pour ses footings matinaux. Charmant petit studio très lumineux, rénové par un architecte de talent, il était situé au premier étage d’une résidence, avec terrasse ensoleillée orientée plein sud.

	À l’intérieur, le séjour avec petit coin salon cocooning, se disputait la vedette avec la cuisine aménagée, la suite cosy avec douche à l’Italienne et le dressing ultramoderne. Les toilettes indépendantes étaient un plus non-négligeable. L’accès était sécurisé par digicode et interphone, ce qui finit de convaincre Mina malgré le prix faramineux demandé par le vendeur. 

	Un copieux repas asiatique clôtura cette belle journée. Porc au curry, bœuf au saté, bo bun et autre riz cantonais, livré à domicile par « Just Eat Asia ». Le tout accompagné d’un excellent Bourgogne, un Meursault Perrières Premier Cru de 2013, aux arômes de fruits jaunes et à la bouche subtile et généreuse, qu’elle avait mis de côté pour une grande occasion. 

	Une fois seule, Mina fila sous la douche. Une serviette autour des cheveux, elle fit un petit tour sur les réseaux sociaux, histoire de suivre son actualité amicale. Quelques recherches sur Easy Flirt, son site de rencontres favori. Le cérémonial habituel. Tiré d’un manga japonais, son pseudo « Miyuki » intriguait plus qu’il n’attirait. Ce soir, « Ayo » n’était pas connectée. Aucune nouvelle depuis plusieurs jours. Étrange. Sa tablette déconnectée, Mina se servit un fond de cognac Martel Suprême millésimé, dans un verre tulipe. « C’est pour mieux apprécier la palette aromatique », lui avait dit son père.

	Pieds nus sur sa terrasse pour profiter des ultimes rayons du soleil, elle repensa à toutes ces années passées entre Nîmes, l’ENSP et Evry, et surtout à son arrivée imminente au 36.

	
4

	« La solitude et le sentiment de n’être pas désiré sont les plus grandes pauvretés de ce monde »

	Mère Térésa

	À trente-huit ans, il vivait totalement reclus, dans une cabane isolée au cœur du parc naturel régional de la Haute Vallée de Chevreuse. Cette région à dominante rurale aux portes de Rambouillet, véritable petit paradis des promeneurs, offrait son lot de zones forestières, de sentiers pédestres et autres pistes cyclables. En toile de fond, un vaste parc agrémenté d’une cascade pittoresque, magnifiait les lieux.

	Athos, Porthos et Aramis, ses trois magnifiques tamaskans aux regards jaunes, ressemblant à s’y méprendre à des loups de Sibérie, étaient ses seuls compagnons. Il les avait nommés ainsi en hommage aux trois mousquetaires du célèbre roman d’Alexandre Dumas qui avait bercé son enfance difficile au sein d’une famille issue de la haute bourgeoisie. De nature sociable et dotés d’une fidélité sans faille, ses trois chiens étaient comme ses enfants. A force de travail et de patience, il avait établi une hiérarchie cohérente, et s’était naturellement imposé comme leur chef de meute.

	Célibataire aux traits anguleux avec des cheveux roux ébouriffés, il avait toujours souffert, depuis sa plus tendre enfance, d’être le bouc émissaire de ses camarades de classe. Renfermé sur lui-même, il s’était pris d’une passion dévorante et d’une fascination sans limite pour les canidés, après avoir découvert la magnifique histoire de Croc-Blanc. Son penchant particulier pour les loups lui valut le joli et taquin sobriquet de « Louveteau » dans les cours de récréation. Aujourd’hui, son côté asocial s’opposait à son militantisme actif dans un programme de sauvegarde et de réintroduction du loup en milieu sauvage. À ses heures perdues, il offrait également de son temps comme bénévole dans les parcs à loups, en tant que spécialiste de leur comportement social. 

	Orphelin dès l’âge de quinze ans suite à un accident ayant coûté la vie à ses deux parents, un couple aux mœurs dérangeantes, il se construisit en autodidacte et fut balloté de familles d’accueil en centres de jeunesse jusqu’à sa majorité. Son adolescence se résuma en une laborieuse traversée du désert, ponctuée de suivis psychiatriques pour comportements violents à tendances schizophréniques, et d’internements plus ou moins longs dans des centres adaptés.

	Au printemps de sa vie, il passait désormais la majeure partie de son temps sur les réseaux sociaux où il excellait dans le maniement des mots. Beau parleur virtuel, il s’enorgueillissait de centaines d’amis qu’il n’avait jamais vus et jonglait de Facebook à Meetic pour discuter de futilités et autres frivolités.

	Mais le site qu’il affectionnait le plus était tout autre. C’était son secret, son bébé. Un site libertin qu’il avait lui-même conçu et mis en place sur le côté sombre du net. Un site clamant les plaisirs charnels échangistes entre personnes consentantes. Grâce au profil mensonger qu’il s’était créé, il avait fait de nombreuses rencontres, mais depuis hier, ses attentes étaient différentes. Il avait de nouvelles envies, beaucoup plus dérangeantes, beaucoup plus excitantes. Il voulait nourrir les fantasmes qui le hantaient. 

	La soirée de la veille avait été une parfaite réussite et il se félicitait aujourd’hui d’avoir enfin passé le cap. Il n’avait jamais ressenti une jouissance d’une telle intensité et déjà il souhaitait retrouver cette puissance orgasmique étourdissante. Il regarda sa montre. 6 h du matin. Il passa rapidement sa tenue de jogging et partit sublimer son plaisir par quelques kilomètres de promenade en compagnie de ses trois compères.

	– Allez les p’tits loups, on y va, dit-il en attrapant sa triple laisse.

	Athos, Porthos et Aramis se ruèrent vers la porte d’entrée en rondins de bois qui soulignait le côté champêtre de la cabane. Ils lancèrent quelques petits hurlements presque silencieux comme s’ils établissaient une conversation secrète, et partirent se dégourdir les pattes dans la forêt alentour. Pendant une petite heure, il les suivit à petites foulées. Une heure où il ne pensa qu’à une seule chose. Olga, sa prochaine proie. 
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	« Se réunir est un début, rester ensemble est un progrès, travailler ensemble est la réussite »

	Henry Ford

	Sept heures dix. Le débriefing avait commencé depuis cinq bonnes minutes lorsque le capitaine Darros ouvrit la porte de la salle de réunion de crise.

	– Putain Darros, c’est pas la peine d’avoir une montre capable d’aller sur la lune, si tu ne peux même pas être à l’heure au boulot. Bon, on reprend.

	Sur le tableau blanc était déjà inscrit :

	● Femme blanche de type caucasien.

	● Âge indéterminé.

	● Identification – Néant.

	De son regard bleu perçant, Darros fit un rapide panoramique de la pièce, visiblement tout le monde était présent, le commissaire Pellois, l’officier Marmoud, le jeune agent Cardet, les inséparables Toudard et Norfan de la scientifique et, au fond, adossé contre le mur, un visage sublime, qui lui était inconnu. Sans doute la jeune lieutenante.

	– Désolé pour le retard, répondit Darros. Bon, on reprend depuis le début. Alors qu’est-ce qu’on a ?

	– Un vieux couple d’aristos qui organise des « soirées cul » clandestines en plein cœur de la forêt de Rambouillet, lança Marmoud avec un sourire taquin.

	– Ok, on dira des soirées libertines si ça ne te dérange pas trop Malek, répondit Darros. 

	Malek Marmoud, jeune officier de trente-huit ans, avait fait ses preuves à la brigade des mœurs, avant d’intégrer la Crim’ trois ans auparavant. D’origine marocaine du côté de son père et kabyle du côté de sa mère, il vivait en France depuis sa plus tendre enfance, et avait trouvé une seconde famille dans la police. Il y était comme un poisson dans l’eau. Célibataire par choix personnel, il accordait la plupart de son temps à son métier. Joueur pathologique, il suivait depuis peu une psychothérapie pour essayer de se sortir de ce guêpier qui lui coûtait une fortune. Très professionnel, il agaçait souvent ses collègues à cause de son langage un peu trop cru.

	– Ok, ensuite ?

	– On a une joggeuse et son chien qui font leur footing dominical dès le lever du soleil, et qui tombent au mauvais endroit au mauvais moment…

	– Et qui tombent nez à nez avec la peau d’un visage accroché comme un putain de trophée, tu veux dire, balança Marmoud.

	– C’est bon Malek, on n’est pas là pour écouter tes conneries, ok ?

	Darros lui adressa un regard exaspéré, et reprit en soupirant.

	– Bon… pourquoi cette petite mise en scène ? demanda-t-il.

	– Sans doute pour exhiber son œuvre, lança Marmoud.

	– Ou bien juste par vengeance, proposa Toudard de la scientifique.

	Rémy Toudard et Philippe Norfan étaient comme les deux doigts de la main. Tous les deux aujourd’hui ASPTS, Agents Spécialisés de Police Technique et Scientifique, Toudard et Norfan étaient toujours ensemble sur les enquêtes. Très respectés, ils savaient apporter une vision moderne de la police scientifique et technique par des méthodes visionnaires.

	Toudard, d’un an l’ainé de Norfan, vivait en couple à Sartrouville avec sa femme Amy et ses jumeaux Tom et Noé. Sportif du week-end, il enfourchait régulièrement son VTT en carbone pour parcourir les centaines de kilomètres de chemins boisés de la forêt de Saint-Germain-en-Laye.

	Philippe Norfan, trente-et-un ans, vivait avec sa petite amie Alice dans un appartement rue Sadi Carnot à Nanterre. Ensemble, ils avaient opté pour l’adoption et n’attendaient plus que l’agrément nécessaire, délivré par le service d’aide sociale à l’enfance, pour que leur soit, enfin, placé un bout d’chou venu tout droit du Burundi. Un vrai chemin de croix pour sortir un enfant de la misère. Cinéphile hors pair, Norfan se passionnait plus précisément pour les films d’auteur et les sélections du Festival de Cannes. De nature asociale, son seul véritable ami était Rémy Toudard. 

	– Mais encore, demanda Darros en titillant ses hommes.

	– Peut-être pour afficher l’identité de sa victime au grand jour, lança la femme au fond de la pièce. 

	– Bien, ça me plaît beaucoup ça, très perspicace, répondit Darros en la regardant. Et pourquoi ? demanda-t-il dans sa direction.

	– Parce qu’il ne supporte pas ça ?

	– Pourquoi ?

	– Je sais pas… peut-être un passif très douloureux… 

	– Ou peut-être parce qu’il est fou tout simplement… c’est un putain de taré, comment savoir avec ces barjots… lança Marmoud, en agaçant Darros qui le fusilla du regard.

	– Ok, merci Malek, c’était très constructif. Qu’est-ce qu’on a d’autre ?

	– Un gardien qui semble n’avoir rien vu, lança timidement l’agent Cardet.

	Darros le nota sur le tableau avec le reste, ça pouvait être important pour plus tard.

	– Pourquoi « semble » ? Tu as un doute sur son honnêteté ?

	Cardet changea de couleur en constatant que la question lui était adressée. Jeune agent stagiaire, il prenait part à sa première enquête. 

	– Euh, disons que c’est étrange quand même de n’avoir rien vu, ni rien entendu en étant juste à deux mètres de la grille.

	– Intéressant… à creuser. Ensuite ?

	– On a des caméras de surveillance désactivées pour préserver l’anonymat des participants à cette petite… fiesta... libertine...

	Marmoud avait fait un effort dans ses propos pour apaiser la tension avec le capitaine. 

	– Une maison avec des pièces à thème, osa Cardet en rougissant de nouveau.

	– Et surtout une chambre noire dépourvue de toute visibilité dans laquelle le crime a été commis, renchérit Norfan qui s’exprimait pour la première fois depuis le début de la réunion.

	– Ce qui pose un autre problème. Comment fait-il pour voir et « travailler » dans le noir ? ajouta son compère de la scientifique en mimant des guillemets avec ses doigts.

	– Sans doute une paire de lunettes de vision nocturne, répondit Norfan, on en trouve partout de nos jours.

	– Ok, quoi d’autre ?

	– La victime était entièrement nue...

	– Exact, et où sont passés les vêtements ?

	– Le tueur les a visiblement emmenés, mais on ne sait pas pourquoi. Fétichisme… peur des empreintes… tout est possible.

	Darros notait méthodiquement sur le tableau Velleda, toutes les réponses apportées par ses collègues, tandis que le Commissaire Pellois écoutait attentivement en attaquant son deuxième litre de café.

	– Autre chose ?

	– La victime a été retrouvée avec un masque agrafé sur sa chair à vif.

	– Et pourquoi ce masque ?

	– Peut-être pour se donner une espèce de... marque de fabrique.

	– Tu insinues que ce serait un potentiel tueur en série ?

	– On ne peut pas écarter cette éventualité. Le mode opératoire parle de lui-même, non ? répondit Mina Taolini.

	– C’est fort probable. Et on sait quoi sur ce masque ?

	– C’est un vulgaire masque de carnaval, genre loup égyptien en plastique et tissu couleur or, avec des liserés noirs et des strass argentés... 

	– À mon avis, c’est parfait pour compléter un costume de reine d’Egypte comme Néfertiti ou Cléopâtre, lança Norfan.

	– Et il est donc envisageable qu’elle soit venue, accompagnée d’un Marc Antoine ou d’un Akhenaton, continua Toudard.

	– Et on peut savoir pourquoi ? questionna Marmoud.

	– Toi, tu devais dormir pendant les cours d’histoire au collège, lança Norfan. Sous l’Egypte antique, le grand amour de Cléopâtre, c’était Marc-Antoine, le fidèle lieutenant de Jules César, et Néfertiti était l’épouse du Pharaon Akhenaton. Donc ce n’est pas déconnant…

	– Ça se tient. Il faut creuser cette piste. Quoi d’autre ?

	– On a affaire à un vrai malade, ne put s’empêcher de lancer Marmoud.

	– Et pourquoi « un » ? Qu’est-ce qui te fait dire que c’est un homme ? 

	– L’intuition, y a qu’un mec pour faire un truc pareil, non ?

	– C’est probable, mais c’est juste de la présomption, et moi je veux des faits, uniquement des faits, lança le commissaire Pellois.

	– Le loup sur la chair à vif, c’est ante ou post-mortem ? demanda Darros en regardant son auditoire à la recherche du médecin légiste.

	– Excuse-moi, l’interrompit Marmoud, c’est qui le légiste sur ce dossier ?

	– C’est N’Dolé, répondit le commissaire de but en blanc, et vous ferez avec, je ne veux rien entendre à ce sujet, c’est bien compris ?

	Des murmures s’élevèrent de toute part dans la pièce. Coumba N’Dolé était un excellent médecin légiste, mais ce n’était pas toujours une partie de plaisir de travailler avec lui. D’origine gabonaise ayant été exilé toute son adolescence sur l’île de La Jamaïque, il était revenu en France pour suivre un cursus universitaire en médecine et s’était pris de passion pour la médecine légale. Mais il n’était pas revenu seul, il avait ramené dans ses bagages un peu de son île d’adoption à travers les intemporels morceaux de reggae de Bob Marley qui résonnaient désormais en continu à la morgue, au grand dam de tous ses collègues. Pour couronner le tout, il avait la fâcheuse tendance à se laisser aller à la consommation intempestive de marijuana.

	– Et où il est N’Dolé ? On a besoin de lui pour…

	Avant qu’il n’ait pu finir sa phrase, la porte s’ouvrit sur un colosse barbu et trapu, au cuir chevelu colonisé par de nombreuses dreads poussiéreuses. Dans ses mains disproportionnées, un plateau de viennoiseries, et de beignets pleins de sucre.

	– Y a pas de quoi, dit-il avec un grand sourire affichant une rangée de dents jaunes totalement désordonnées.

	Il salua tout le monde du regard et s’assit aux côtés de l’officier Marmoud.

	– Ça roule mon pote ? dit-il en lui envoyant un violent coup de coude dans les côtes au passage.

	– Ok, les gars, on se concentre et on reprend, interrompit Darros.

	Malgré son physique très avantageux, bizarrement, personne ne semblait vraiment prêter attention à la jeune femme du fond de la salle.

	– L’autopsie est prévue pour quand ?

	– Cet après-midi, répondit N’Dolé dans un accent gabonais à couper au couteau.

	– Tu as lu le rapport préliminaire du légiste de garde ? D’ailleurs, c’était qui déjà ?

	– Van Belloc, et oui je l’ai lu, tu me prends pour qui ?

	L’atmosphère semblait étonnamment très tendue, et la violence du meurtre n’arrangeait pas la tension palpable dans la salle de débrief.

	– On t’écoute N’Dolé, lança le capitaine Darros.

	Le légiste entama son monologue tandis que Darros notait les informations importantes sur le tableau blanc.

	• Peau du visage découpée à l’arme blanche (cutter ou scalpel).

	• Peau arrachée post-mortem (très peu de sang sur la scène de crime).

	• Trace de piqûre sur l’avant-bras gauche – Injection toxique ?

	• Pas de trace de coups – Pas d’arme contondante.

	• Heure du décès – Entre 3 h et 5 h du matin.

	– Pour le reste, il faudra attendre l’autopsie, j’en saurai beaucoup plus ce soir.

	– Ok, merci Coumba, répondit Darros. On a quoi d’autre ? 

	– Absence totale de suspect...

	– Absence de mobile aussi...

	– Absence de pièces à conviction…

	– Pas de témoins...

	– Des empreintes et des traces ADN dans tous les coins...

	Les réponses fusaient dans la pièce, et Darros commençait à transpirer en retranscrivant toutes ces informations sur le tableau.

	– Tu pourrais ouvrir la fenêtre Malek, s’il te plaît, on se croirait dans un putain de sauna.

	Malek Marmoud se leva, poussa le battant de la fenêtre, et se rassit après avoir rempli son gobelet du jus de chaussette froid qui traînait au fond du thermos posé sur la table.

	– Et si le tueur connaissait sa victime ? hasarda le lieutenant Taolini.

	– Pourquoi ? Explique...

	– Je trouve bizarre que personne ne se soit rendu compte qu’il manquait quelqu’un en partant. Ça veut dire que soit la victime est venue seule, ce qui est peu probable, mais ça reste tout de même à vérifier, soit elle est venue accompagnée du meurtrier.

	Darros opina du chef. C’était très perspicace. Décidément, la jeune lieutenante avait des ressources insoupçonnées.

	– Ça tient la route, quoi d’autre ?

	– Des sites internet qui offrent leurs services pour ce genre de soirée privées.

	– C’est vrai, pourquoi ces bargeots ne font pas leurs petites affaires dans des clubs autorisés ? Il y a tout ce qu’il faut sur Paris… Ça sent le cul partout dans cette ville !! Pourquoi aller s’isoler et faire ça clandestinement ? balança Marmoud sur un ton énervé tandis que Darros le foudroyait du regard.

	– L’anonymat évidemment, répondit Taolini.

	Marmoud se retourna et la fusilla de ses deux iris noirs comme la nuit, mais Darros évita le conflit en prenant illico la parole.

	– Bon, je pense qu’on a fait le tour de la question. Alors je veux savoir comment on organise ce genre de soirées, quel est le profil de la population libertine, où est-ce qu’on peut acheter ou louer ce genre de déguisement, où peut-on se procurer des lunettes de vision nocturne, sur quel site internet on se connecte, comment et qui a accès à ce site apparemment secret, est ce qu’il y a des antécédents dans le mode opératoire ou dans le lieu du crime. Il faut me lever les secrets médicaux si on a des pistes psy. Je veux savoir quel produit le tueur a injecté à sa victime et je veux aussi la liste des personnes présentes à la petite sauterie. Avec la folie des smartphones aujourd’hui, on devrait pouvoir trouver des photos et des vidéos… enfin bref, il ne faut rien laisser au hasard. Allez au boulot. 

	Tout le monde se leva dans un brouhaha monumental, tandis que le commissaire Pellois interpellait le capitaine Darros ainsi que le lieutenant Taolini pour les présenter l’un à l’autre.
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	« Il n’y a pas d’amitié, sans respect et considération »

	Ami-Juba

	Le soleil dardait ses rayons ardents tous azimuts. Sur les allées goudronnées de la capitale, le macadam se décollait et semblait, par endroits, entrer en ébullition sous l’effet de la chaleur. Les quelques arbres, présents sur les trottoirs, peinaient à ombrager de minuscules parcelles pour soulager les promeneurs téméraires. Les terrasses des restaurants étaient bondées de touristes venus se restaurer et se désaltérer à l’abri des parasols. Seuls quelques sportifs à vélo, en quête de dépassement personnel, bravaient cette fournaise quasi irrespirable.

	Devant le 36, sur un banc à l’ombre d’un platane en fleurs, le capitaine Darros consultait sa messagerie. Des volutes de fumée gravitaient autour de lui et le pot de fleurs vide qui servait désormais de cendrier, débordait de mégots malodorants. 

	– À peine midi, et c’est déjà une putain d’étuve là-dedans, invectiva-t-il en regardant le commissariat.

	Assise à ses côtés, le lieutenant Taolini surfait également sur le web à la recherche d’un éventuel listing répertoriant l’ensemble des sites libertins officiant sur la région parisienne. Les présentations avaient été faites une heure auparavant. L’apparence physique de Taolini n’avait évidemment pas laissé Darros indifférent, mais il avait surtout été séduit par le parcours professionnel exemplaire de cette jeune lieutenant ambitieuse et déjà chevronnée, qui saurait, il en était convaincu, apporter du sang neuf au sein de son équipe. 

	– Visiblement, c’est comme chercher une épingle dans une botte de foin, lança Mina. Les sites foisonnent sur la toile et des milliers d’internautes y sont inscrits… ou juste connectés… sans doute par curiosité.

	– Curiosité… ou voyeurisme, répondit immédiatement Darros. Je pense qu’il faut vraiment que tu cibles dans un premier temps des sites à tendance plus… comment dirais-je ? plus « chics », si tu vois ce que je veux dire. Parce que vu le contexte du crime, avec manoir et tout le tintouin, je pense qu’on a affaire à une catégorie plutôt aisée qui s’offre des soirées privées uniquement réservées à un monde ultra fortuné, mais je peux évidemment me tromper. Il va d’ailleurs falloir très rapidement convoquer le proprio du manoir pour creuser cette piste en profondeur. J’ai peine à croire qu’il n’en sache pas plus sur le fonctionnement des « invitations », affirma Darros tout en mimant des guillemets.

	Posés sur le banc, entre Darros et Taolini, deux kebabs déjà presque froids et deux canettes de soda, attendaient sagement que quelqu’un daigne leur porter un minimum d’intérêt.

	– M. Taillandier sera au poste à seize heures trente pour l’interrogatoire, j’ai déjà fait le nécessaire, rétorqua Mina. 

	– Excellente initiative, on le questionnera ensemble, il va absolument falloir lui sortir les vers du nez. C’est pas clair du tout cette histoire… 

	– Vous avez raison capi…

	– Stop, je t’arrête tout de suite, l’interrompit brutalement Darros, on est parti pour bosser ensemble pour un long moment, alors on va directement basculer sur le tutoiement si ça ne te dérange pas. Donc tu m’appelles Darros et moi, je vais opter pour... Tao. De toute façon, tout le monde va t’appeler comme ça d’ici très peu de temps, c’est évident, lui lança-t-il avec son sourire ravageur.

	– Tao ? Ça me va… répondit-elle, songeuse.

	– Bon dis-moi… Taolini, c’est rital j’imagine… Vas-y, raconte-moi un peu... d’où tu viens, ta vie quoi !

	– Eh bien, comment dire ? … Avec mes parents, tous les deux d’origine italienne, j’ai vécu ma plus tendre enfance à Marsala dans la province de Tripani en Sicile. On a émigré en France l’année de mes douze ans, d’où cet accent encore un peu prononcé. Mes parents se sont installés dans le Sud Est, à Grabels plus précisément. J’y ai passé mon adolescence et j’ai fait mes études à Montpellier. Collège Marcel Pagnol puis Lycée Léonard de Vinci. Ensuite, j’ai suivi la filière classique. Le commissaire t’en a parlé tout à l’heure. Mon père Tino, est devenu ingénieur agronome à l’IAMM, l’Institut Agronomique Méditerranéen de Montpellier, et ma mère Paola, prof d’italien au lycée Jean Monnet. Voilà, rien de transcendant…

	– Des hobbies ? 

	– La course à pied. Tous les matins cinq kilomètres avant le boulot, et le week-end, des sorties plus longues pour décompresser. Pas trop de temps pour autre chose, tu es bien placé pour savoir qu’en tant que flic, on manque un peu de temps libre.

	– Ça, j’te le fais pas dire… Autrement, pas de vie de famille ? 

	Mina partit d’un rire incontrôlable.

	– Attends, tu me demandes discrètement si j’ai un petit copain là ? alors non, je suis célibataire… oh, et puis merde, autant te le dire tout de suite, je suis plutôt « petites copines », les mecs c’est pas mon truc… 

	– Aucun souci pour moi, la préhistoire est une époque définitivement révolue, répondit posément Darros. Et à part ça, quels sont tes goûts musicaux, tes lectures, les films que tu aimes ?

	– Ouah, c’est un véritable interrogatoire !! C’est ce qu’on appelle communément de la déformation professionnelle caractérisée.

	– Je m’intéresse, c’est tout… autant bien se connaître vu que l’on va passer la plupart de notre temps ensemble.

	– Je blague évidemment, bon, vu que je suis née en 1990, en termes de musiques, on doit être sur deux planètes opposées. Moi, c’est plutôt Daft Punk, Arcade Fire et ShakaPonk. Pas certaine que ça te cause vraiment. Pour les films, je suis de la génération des Comics, impossible d’y échapper, mais j’aime surtout l’univers fantastique de Peter Jackson.

	Darros semblait totalement perdu. Mina avait l’impression qu’il avait hiberné pendant les vingt dernières années.

	– Les Comics ? … Spiderman, Avengers et toute la clique… ça te dit vraiment rien ? 

	– Si, un peu… mais c’est pas vraiment ma génération si tu veux tout savoir, moi c’est plutôt Delon et Belmondo, tu vois…

	– Ok je peux comprendre, mais les trilogies du « Seigneur des Anneaux » et du « Hobbit », tu connais quand même ? demanda-t-elle avec un sourire moqueur.

	– Oui, bien sûr, le truc avec les orques, les nains et les elfes. Aucun secret pour moi... 

	– Ok, je vois le genre… Visiblement ça va être très compliqué de discuter cinéma ensemble, marmonna Mina… Et, pour les livres, et bien, j’ai une préférence pour les polars, genre Chattam et Grangé, et surtout pour la magie littéraire de JK.Rowling.

	Darros ouvrit de grands yeux et resta bouche bée. Il n’avait pas la moindre idée de ce dont elle parlait. C’était comme s’il tenait une discussion en mandarin avec un membre de la dynastie Chï Wang.

	– JK.Rowling quand même ? Tu rigoles là ? « Harry Potter » et « Les animaux Fantastiques » ? Mais, dis-moi, de quelle planète tu viens exactement ?

	Mina souriait à pleines dents face au comportement de Darros. Une complicité semblait déjà vouloir s’installer entre eux deux. Cette conversation était très positive pour leurs rapports professionnels futurs.

	– Ah, oui bien-sûr, j’ai dû en voir un ou deux, mais j’avoue que les balais qui volent et les histoires de sorciers en pleine crise d’ado, c’est pas trop mon truc non plus… Bon, à part ça, tu loges où ?

	– Boulevard Diderot, dans le 12e, un petit appart plutôt sympa, mais, dis-donc, assez parlé de moi. À toi maintenant, raconte-moi tout…  

	Avant de commencer son récit, Darros écrasa un énième mégot dans le pot de fleurs, et croqua à pleine bouche dans son kébab avant de le recracher immédiatement.

	– Putain de merde, c’est complètement froid. Fait chier…

	Il le reposa sur la serviette en papier et avala d’une traite sa canette de coca.

	– Bon alors, comment te résumer ma misérable vie ? Je suis né dans la région bordelaise, à Libourne, en 1965. Mon enfance et mon adolescence se sont déroulées tranquillement, entre les sorties avec les potes sur Bordeaux, les étés à Arcachon où mes parents avaient une maison secondaire face à la grande bleue, et les hivers à Val Thorens dans un petit studio familial, au pied des pistes des trois vallées. J’ai suivi plus ou moins le même cursus scolaire que toi, collège, lycée, et école de police. J’y ai rencontré ma moitié Isabelle. Un véritable coup de foudre comme dans les contes de fées. En 2001, on s’est mariés, en cati mini, juste avec nos témoins. Une bien belle journée, mais depuis cinq ans, je suis veuf. Rupture d’anévrisme. On n’a jamais eu d’enfants. Nos boulots respectifs monopolisaient tout notre temps. Un an après Isabelle, ce sont mes parents qui sont décédés. Accident de voiture. Collision frontale avec un mec défoncé au crack.

	Mina l’écoutait et le regardait avec compassion, tout en sirotant son coca déjà tiède.

	– Aujourd’hui, je t’avoue que je vis un peu comme un ermite dès que je ne suis pas au boulot. Côté loisirs et passe-temps, rien. Je ne lis presque pas, je ne regarde pas la télé et je ne vais pas au ciné, au bowling ou au resto le soir. Seule la musique m’accompagne au quotidien, mais mon univers musical, c’est plutôt les seventies, tu vois, genre Police, ABBA ou Elton John. Aujourd’hui, j’habite juste à côté des Folies Bergères, dans le 9e, un énorme loft hérité de la vie luxueuse de mes parents, et si tu veux tout savoir, depuis cinq ans, mon meilleur pote s’appelle « Bourbon » et je passe pas mal de temps en sa compagnie. Voilà ma triste vie…

	Le capitaine Darros semblait brisé et résigné lorsqu’il évoquait ce passé douloureux. Mina ne sut pas quoi répondre.

	– Je compatis, et je suis sincèrement désolée pour toi.

	– C’est gentil, mais parlons d’autres choses si tu veux bien.

	– Bien-sûr… Dis-moi, petite question, c’est quoi le problème avec le légiste ? J’ai senti comme un malaise tout à l’heure.

	– Disons qu’il est un peu… excentrique… mais il est très pro. Tu vas vite t’en rendre compte à l’autopsie.

	– Et tu en penses quoi, de prime abord, de ce crime ?

	– Je ne sais pas trop, rétorqua Darros. Comme Marmoud, je pense que le meurtrier est un homme, et je suis intimement persuadé que N’Dolé va nous dénicher un truc avec cette histoire d’injection sur le bras de la victime. Ça devrait nous aiguiller sur une première piste à suivre. Après, pour le mobile, c’est très flou, mais soyons honnête, il faut être taré pour commettre ce genre d’atrocité. Comme on le disait tout à l’heure, on peut facilement imaginer que c’est quelqu’un avec un passif psy hyper perturbé. 

	En l’écoutant parler, Mina ressentait beaucoup de respect à son égard. D’habitude les hommes la dévoraient des yeux. Avec lui, c’était différent, il la regardait tout simplement comme une collègue et pas comme une éventuelle opportunité. À bien y réfléchir, elle l’aimait plutôt bien.

	– Dis-moi, sans vouloir aller trop vite en besogne, tu n’as pas peur que l’on soit face à un potentiel tueur en série ? l’interrogea Tao.

	– Pour le moment, rien ne l’indique, même si c’est vrai que le modus operandi va plutôt dans ce sens. Espérons que ce ne soit pas le cas, mais plutôt un simple homicide isolé, genre crime de désespoir, un truc dans le genre.

	Derrière leur dos, la porte du commissariat s’ouvrit brutalement sur un géant d’ébène qui les interpella sans considération.

	– Eh cap’taine, qu’est-ce que vous foutez encore là ? Vous avez déjà mangé tous les deux ? cria N’Dolé.

	– Non, les putains de kebabs étaient carrément froids… saloperie de Food Truck à la Grecque, ils se foutent vraiment de la gueule des clients. Un vrai piège à touristes ces trucs-là. Vous allez où tous les trois ?

	– Au Buddha Bar, juste en bas de la rue, tu sais, l’Asiatique qui fait des nems à tomber par terre. Venez avec nous, allez cap’taine, tu sais bien que... « Plus on est de fou, et moins y a de riz » comme disait l’autre.

	N’Dolé, et ses deux comparses, partirent d’un fou rire communicatif. Darros interrogea Tao du regard. Son sourire était sans équivoque. Ils emboîtèrent le pas au trio qui descendait déjà la rue pour rejoindre l’agent Cardet à la terrasse du restaurant.
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	« Le médecin légiste sait tout, mais il est trop tard »

	Wayne Miller

	L’autopsie médico-légale avait débutée à quatorze heures précises, juste après un déjeuner copieux sur fond de sauce aigre-douce. Coumba N’Dolé s’en amusait intérieurement. Il prenait un malin plaisir à observer les attitudes mitigées des personnes qui arrivaient à la morgue l’estomac plein.

	Comme d’habitude, Darros entra avec cinq minutes de retard, les narines imbibées de pommade au camphre pour éviter de sentir les relents de mort qui flottaient dans la pièce. Sur la table de dissection était exposé, sans pudeur, le corps nu de la victime à côté de la peau de son visage qui prenait déjà des teintes violacées. En fond sonore, Bob Marley chantait en l’honneur des femmes du ghetto jamaïcain de Trenchtown.

	Avec Darros, la pièce comptait maintenant six intervenants. Le capitaine et le lieutenant Taolini pour la partie judiciaire. L’agent Cardet qui assistait à sa toute première autopsie. Tanguy Croudan, l’odontologiste pour un éventuel examen dentaire. Mao Ziang, l’expert en génétique médico-légale pour le prélèvement des échantillons biologiques nécessaires à l’identification de la victime. Et N’Dolé lui-même, en tant que légiste et maître incontesté des lieux.

	Avant l’arrivée du capitaine, N’Dolé avait déjà relevé l’heure, la date et le lieu de l’autopsie, ainsi que le nom, la qualité et le rôle de toutes les personnes présentes. Il avait ensuite pris soin d’écouvillonner tous les orifices de la victime afin de conserver et d’identifier toutes traces potentielles d’éléments biologiques externes. N’Dolé avait ensuite relevé les empreintes digitales de la victime et énoncé officiellement l’âge, le sexe, la taille, le groupe ethnique, le poids et l’état nutritionnel de la dépouille.

	Son Reflex numérique entre les mains, N’Dolé photographiait maintenant toutes les constatations pertinentes qu’il faisait sur le corps et le visage de la victime et commença la description détaillée du cadavre.

	– Au vu des tissus organiques et de l’apparence de la victime, je confirme, sans surprise, qu’elle est de sexe féminin. Je dirais entre vingt-cinq et vingt-sept ans, pour une taille d’un mètre soixante-douze exactement et un poids de cinquante-six kilos. Brune, de type caucasien, elle semble, ou plutôt semblait être en parfaite santé. Pas de lésions ni de nécroses particulières. Les dents ont l’air saines, à confirmer par Tanguy.

	Tanguy Croudan était un Parisien pure souche qui avait passé toute sa vie au cœur de la capitale. Fils de dentiste, c’est tout naturellement qu’il s’était orienté vers l’odontologie. Triathlète sur la sellette suite à une rupture des ligaments croisés, il rongeait son frein en s’investissant à cent pour cent dans son travail. Depuis peu, il formait, avec Mao Ziang, le couple médico-légal détonnant, qui assistait N’Dolé au 36.

	Une fois les informations dentaires relevées, N’Dolé procéda à un examen méticuleux de la surface du corps de la victime.

	– A priori, pas de cicatrices autres que l’ablation de l’appendice sur la jolie demoiselle. Aucune amputation corporelle hormis son visage évidemment. Quelques tatouages intéressants sur l’omoplate gauche, le mollet droit et la base des reins. Trois piercings. Un sur le mamelon gauche, un sur la langue, et un dernier sur le nombril et… attendez voir, non quatre piercings… un autre, plus discret, sur le clitoris.

	– Plutôt à tendance sexuelle tous ces tatouages et piercings, releva le lieutenant.

	– Ça t’étonne vraiment ? demanda Ziang avec un regard rieur.

	Originaire de la péninsule du Shandong, située au Nord Est de la République Populaire de Chine, Mao Ziang avait rapidement migré au cœur du Triangle de Choisy dans le 13e. À l’âge de dix-sept ans, il avait intégré l’université de médecine Pierre et Marie Curie à Paris. D’un tempérament volontaire et enjoué, Ziang apportait une touche de gaieté au 36, où il officiait désormais comme expert en génétique médico-légale.

	Sans aucune réaction face aux propos ironiques de Ziang, N’Dolé continua sur un ton monocorde.

	– Les modifications cadavériques, la rigidité, les hypostases post mortem et le degré de putréfaction confirment l’heure du décès énoncée dimanche par Van Belloc sur la scène de crime.

	En inspectant de plus près le revêtement cutané de la dépouille, à la faveur de la lumière ultra-violette, N’Dolé sembla suspicieux. Quelques taches éparses semblaient l’embarrasser.

	– Quelque chose qui ne va pas ? interrogea le capitaine Darros.

	– Non, juste quelques taches de naissance. A priori, pas de contusions, pas d’abrasions, aucunes morsures, ni de lacérations. Rien, hormis la trace de piqûre sur l’avant-bras évidemment. Je ferai plus tard les recherches sur le produit potentiellement injecté. Concernant les empreintes sur le corps, il y en a une multitude, sans commentaire s’il vous plait, et les nombreuses sécrétions que vous pouvez distinguer ici et là, sont sans doute des résidus de sperme, de provenances diverses, à confirmer. On a également de nombreux petits poils pubiens et quelques cheveux qui ne semblent pas appartenir à notre victime.  À confirmer également. Sans aucune trace de violence apparente, je dirais sans me tromper que la soirée a été… débridée. 

	Ziang ne put s’empêcher de laisser filtrer un sourire déplacé, tandis que N’Dolé s’attaquait déjà à l’examen minutieux de la tête et des orifices de la face. Chevelure, squelette nasal, muqueuse buccale, dentition, langue, oreille, tout était passé au peigne fin et retranscrit sur son dictaphone. L’examen du cou, du thorax, de l’abdomen et autres membres n’apporta rien de particulier. Au premier abord, aucun indice matériel non plus sous les ongles.  

	– L’examen interne ultérieur apportera plus de précisions, lança N’Dolé à toute l’assemblée.

	– Pourquoi ne pas le faire maintenant ? demanda le lieutenant Taolini.

	– Parce que j’ai des règles et une procédure à respecter ma jolie, répondit le légiste en lui adressant un clin d’œil amical. Donc, pour le moment, on continue sur les signes de réaction vitale autour des plaies du visage. 

	N’Dolé se mit à la recherche d’éventuelles particules étrangères à l’intérieur et sur le pourtour des blessures. 

	– Pas de décoloration flagrante, ni de problème de cicatrisation. Aucune trace d’infection. Le laps de temps très court entre la mort et la découverte du corps, a visiblement joué en notre faveur. Mais je confirme sans hésitation, vu la forme de l’incision et les largeurs de coupes, que le meurtrier ou la meurtrière s’est servi d’un cutter. Par ailleurs, il n’y a aucune empreinte au niveau des plaies, ce qui confirme l’utilisation de gants, sans doute chirurgicaux, vu qu’il n’y a de résidu d’aucune sorte sur le pourtour des blessures.

	– Et l’adermatoglyphie ? questionna Tao. 

	– La... quoi ? demanda Cardet.

	– L’adermatoglyphie, avec un « L » apostrophe, repris Toudard. C’est une anomalie génétique extrêmement rare, responsable de l’absence d’empreinte génétique. Ça vient tout juste d’être découvert par des chercheurs israéliens du centre médical de Tel-Aviv. Pour faire court, c’est une mutation d’un gène, le SMARCAD1, qui entraîne l’absence totale de rainures et de crêtes sur les doigts et les paumes des mains d’un individu lambda, et le plus souvent de sa famille entière. Mais ça ne touche qu’une poignée de gus pour le moment. À ce jour, seules quatre familles porteuses de ce gène mutant, ont été identifiées dans le monde.

	– Ok, il ne faut pas écarter cette éventualité pour autant, même si la probabilité est infinitésimale, lança Darros.

	– Bon revenons à nos moutons, le coupa N’Dolé. Vu l’état des plaies sous-cutanées du visage, je peux affirmer avec certitude que la peau de la défunte a été vulgairement arrachée. Aucune hésitation à ce sujet. Aucun besoin d’examen radiologique ou autre procédé d’imagerie médicale pour le moment. On va passer à l’examen interne. Âmes sensibles s’abstenir, annonça N’Dolé de but en blanc, dans un rire tonitruant.

	Le légiste regroupa méticuleusement tous ses ustensiles de travail. Un véritable étalage d’outils de barbarie. Scalpel, scie à os, pinces à dissection et autres burins à crânes étaient alignés aux côtés des lampes scialytiques, des balances à organes et des hydro-aspirateurs.

	N’Dolé commença par ouvrir les trois cavités du cadavre. La boite crânienne, le thorax et l’abdomen. Il examina minutieusement le canal rachidien et les cavités articulaires avant de reprendre son laïus.

	– Pas de présence anormale de gaz, le volume du sang est trop faible, ce qui, en soit, n’est pas une surprise. La face interne des parois est normale, pas d’anomalies anatomiques, pas de lésions ni d’hémorragies internes, récita N’Dolé sans aucune compassion. 

	Entre les craquements sinistres des os et les bruits de succion de l’aspirateur, l’atmosphère devenait de plus en plus pesante pour tout le monde. L’agent Cardet gardait ses mains devant sa bouche et respirait profondément. Pris de fréquents soubresauts, la nausée lui retournait l’estomac.

	Le légiste explora et disséqua les tissus mous et les muscles de la région cervicale à la recherche d’une quelconque anomalie. Il continua en ouvrant tous les vaisseaux importants, artères, sinus crâniens, carotides, aorte et conserva de nombreux échantillons pour analyses ultérieures. Il pratiqua ensuite un examen détaillé de la tête et des méninges, et recueilli un flacon de liquide céphalo-rachidien. Il se concentra ensuite sur le thorax, le cou, l’abdomen et enfin le squelette complet. Pour écarter tout doute de traumatisme cervical, il enleva également l’encéphale et les viscères thoraciques.

	– Bon, tout à l’air normal de ce côté. On va maintenant passer à l’extraction et la dissection des organes génitaux internes et externes, et vu le contexte, autant dire que l’examen va être assez délicat.

	En voyant Cardet devenir blafard, N’Dolé s’adressa directement à lui.

	– Et oui mon garçon, même si on a la quasi-certitude qu’il n’y a pas eu d’agression sexuelle, il est totalement impossible pour moi de laisser le moindre doute en suspens.

	Le légiste s’affaira, devant les regards hébétés des cinq interlocuteurs. D’une main habile, il déposa sur différents plateaux, les organes génitaux, la cavité vaginale et l’anus à la recherche d’éventuelles blessures ou ecchymoses. 

	– Rien à signaler. Pas d’abrasions, pas de contusions ni même d’ulcération. Rien, ni à la face interne des cuisses, ni dans la région périanale. Je peux d’ores et déjà confirmer que la demoiselle n’a pas été violentée sexuellement. Il me reste à effectuer les prélèvements de sang, d’urine et du contenu gastrique pour pouvoir procéder aux analyses métaboliques et toxicologiques, précisa le légiste. Je pourrai vous dire ensuite quel produit notre tueur a « peut-être » injecté à sa victime et si c’est ce produit qui l’a tuée. A priori, vu qu’aucune constatation anatomique ne semble révéler la cause probable du décès, je ne m’avance pas trop en disant qu’il y a bien eu empoisonnement. Ça reste tout de même à confirmer. Autre chose, vu que la défunte n’a toujours pas été identifiée et qu’aucune disparition n’a été déclaré ce week-end, Tanguy va devoir procéder à une analyse. Avec un peu de chance, on trouvera son identité dans les fichiers dentaires. Mao, de ton côté il va falloir que tu fasses les tests ADN sur les prélèvements de tissus adipeux et sur tous les résidus trouvés sur son corps. Sperme, cheveux, poils et tutti quanti, le FNAEG nous révélera peut-être une bonne surprise. 

	Darros prit la parole en voyant l’agent Cardet qui semblait sur l’interrogative. 

	– Le FNAEG ou autrement dit, le Fichier National Automatisé des Empreintes Génétiques, centralise à lui seul, toutes les traces et empreintes génétiques des personnes non identifiées et de celles condamnées pour des crimes et délits de nature sexuelle. Ça nous facilite la tâche dans des enquêtes comme celle-ci.

	– Sans vouloir vous offenser mon capitaine, renchérit Cardet les joues rougies par l’émotion, on apprend ça en première année à l’école de police.

	Darros répondit d’un simple clin d’œil accompagné d’un sourire de bienveillance.

	Autour de la table de dissection, Ziang récupéra les prélèvements mis sous scellés par N’Dolé, tandis que l’odontologiste attrapait les pinces d’extraction. Il ôta les maxillaires de la défunte et les plaça dans des bocaux hermétiques, sous le regard officiel du capitaine Darros. 

	– Demain au plus tard, enfin, dès que Tanguy et Mao m’auront fait leurs comptes rendus, je vous remettrai mon rapport complet et détaillé, lança N’Dolé en regardant Darros et Taolini. Merci de votre participation…

	– Je compte sur toi pour nous remettre un rapport clair et compréhensible. Je te rappelle, une fois n’est pas coutume, que nous n’avons pas tous une formation médicale.

	N’Dolé lui envoya un clin d’œil qui se voulait rassurant et se précipita vers son vestiaire pour attraper quelque chose dans ses poches. N’Dolé remit ensuite le cadavre dans son caisson frigorifique avant même de l’avoir nettoyé, et s’approcha de la fenêtre pour s’allumer un joint.  

	– Merde Coumba, t’as plus vingt ans, tu pourrais pas arrêter tes conneries et faire ça discrètement chez toi, s’égosilla Darros.

	Sans aucune réponse, N’Dolé aspira une profonde bouffée et expulsa un épais nuage de fumée en inclinant la tête en arrière. Un sourire figé et satisfait apparut instantanément sur le visage disgracieux du légiste.

	En quittant la morgue, Darros inhala des effluves de marijuana et adressa un regard réprobateur à l’attention de son collègue.       
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	« L’avenir nous tourmente, le passé nous retient, c’est pour ça que le présent nous échappe »

	Gustave Flaubert

	1992. Il n’avait encore que quatorze ans, et comme toujours, il était consigné dans sa chambre, enfermé à double tour, avec l’interdiction formelle d’en sortir jusqu’à nouvel ordre.

	Ses parents, Ferdinand et Louise, préparaient la « Réception mensuelle » qui devait avoir lieu en soirée dans leur immense manoir acquis trois générations plus tôt par leur ancêtre Charles De la Tournelière.

	Le manoir De la Tournelière, conçu au 16ème Siècle, juste au lendemain de la guerre de cent ans, témoignait à l’époque de la prospérité retrouvée dans la noblesse appauvrie. Aujourd’hui, avec son allure de petit château de style gothique, implanté aux confins des terres aquitaines, sur un domaine de vingt-cinq hectares, il sublimait encore les paysages alentour par sa grandeur et sa magnificence. 

	Constitué d’un corps de logis entourant de vastes jardins et pâturages, le domaine était agrémenté de nombreuses fontaines à eau, d’immenses labyrinthes de fleurs et de multiples haies variées. L’entrée, constituée d’un porche démesuré, embelli de rosiers grimpants aux nombreuses nuances de rose et de blanc, était relevée de deux statues de marbre représentant des têtes d’aigles impériaux. Un chemin pavé de dalles de pierres naturelles et de centaines de boules de buis parfaitement alignées, conduisait à la bâtisse principale et aux dépendances réservées à l’époque, aux serviteurs et domestiques. 

	L’architecture paysagère, qui semblait avoir été très minutieusement réfléchie, proposait un ensemble naturel et harmonieux. Avec ses arbres multi-centenaires et ses parterres de fleurs sobrement dessinés, les jardins du domaine offraient une sensation de parfaite quiétude. 

	Un peu plus excentrée et dissimulée par une végétation exotique, une superbe piscine contemporaine, aux lignes asymétriques, doublée d’une cascade en forme d’arche antique, affichait un goût du luxe certain. Les palmiers géants qui l’entouraient, créaient un véritable petit coin de paradis tropical, où l’eau turquoise jouait avec l’horizon.

	La cour principale, habillée de graviers concassés et ornée de plusieurs dizaines de plantes, démontrait une stratégie végétale étonnante, où cyclamens, perce-neige, et jacinthes semblaient se livrer un rude combat pour ne pas s’effacer devant les multiples arbustes exotiques qui pointaient fièrement leurs têtes vers le soleil.

	La demeure possédait, sur sa face ouest, une élégante tourelle accolée à la porte principale en chêne et fer forgé. Une fois à l’intérieur, un immense hall garni de dizaines d’armures en fer et de quelques tableaux de maître, ouvrait sur l’escalier de la tourelle, qui distribuait lui-même sur les différentes pièces, salle à manger, cuisine, salle de bal, bibliothèque, chambres à coucher, salle d’eau et fumoir.  

	Au dernier étage, se trouvait le « Pigeonnier », entièrement rénové pour servir de chambre à coucher. Du haut de cette tour de guet, il n’avait d’yeux que pour les va-et-vient incessants de ses parents, de leurs domestiques et des nombreux livreurs qui envahissaient irrespectueusement la cour.

	Sa chambre, sobrement meublée d’une armoire rustique restaurée et d’un lit à baldaquin aux couleurs sombres, était son refuge. Le lieu où personne ne mettait jamais les pieds. Ses parents y avaient installé un genre de salle de bain privative avec un cabinet de toilette assez sommaire, pour qu’il puisse être totalement isolé tout en ayant les commodités à sa disposition.

	Dans le coin près de la fenêtre sud, se trouvait un vieux bureau en acajou sur lequel plumier, crayons, cahiers et ouvrages divers, se livraient une guerre sans merci à la recherche d’un potentiel territoire à conquérir. Sur l’extrémité gauche du bureau, une tour de Pise improvisée, composée uniquement de recueils sur les loups, tentait désespérément de ne pas s’effondrer sur l’épaisse moquette gris clair qui recouvrait le sol. En équilibre entre les livres, un petit aquarium rond résistait à l’envahisseur. À l’intérieur tournait inlassablement un petit poisson rouge baptisé « Grenouille », en hommage au célèbre héros sanguinaire de la littérature allemande.

	Toute touche enfantine semblait avoir définitivement déserté ce domaine intime, et seuls quelques rares jouets jonchaient encore le sol dans l’espoir d’être utilisés une ultime fois avant d’être relégués dans le bac en osier déjà envahi de sacs de billes, de peluches et autres figurines de super-héros partiellement démembrées. 

	Des photos de ses artistes préférés du moment s’étalaient de façon désordonnée sur les murs de sa chambre. De Genesis à Noir désir, les tapisseries résonnaient d’une musique rock électrisante. Au-dessus de son lit, posé de guingois, on pouvait distinguer une fresque, peinte par lui-même à ses heures perdues, représentant le Croc-Blanc de Jack London. De-ci de-là, négligemment punaisées, quelques affiches de films, trahissaient des goûts plutôt éclectiques.  

	En scrutant par sa petite lucarne, il pouvait distinguer les nombreux véhicules qui s’affairaient à livrer du mobilier de location. Des camionnettes aux publicités sans équivoque, livraient des bacs emplis de bouteilles d’alcool tandis que d’autres encore, déposaient du matériel musical, sono, boules à facettes, canons à fumée, et autres stroboscopes, pour une soirée à venir qu’il savait déjà beaucoup trop décadente.

	Il avait depuis longtemps déjà, conçu un stratagème pour sortir clandestinement de sa chambre lors de ces soirées de calvaire. La première fois, alors qu’il venait d’avoir douze ans, il avait été profondément choqué par ce qu’il avait vu, ou cru voir, mais désormais, c’était une autre sensation qu’il ressentait au plus profond de lui. Le dégoût s’était mélangé à la colère, pour donner naissance à une excitation plus primaire, presque bestiale, comme un retour aux origines de la cruauté.

	Samedi, lorsque la nuit serait tombée, il savait pertinemment que les invités arriveraient, comme d’habitude, très nombreux, dans leurs maudites voitures de luxe, accoutrés de toutes sortes de déguisements stupides et autres masques sordides, pensant faire illusion en dissimulant leurs jolis petits minois derrière des loups de fortune. Mais lui n’était pas dupe. Il reconnaissait les voitures qui venaient régulièrement au manoir jour après jour, pour toutes sortes d’affaires qui concernaient la société de son paternel. Et il savait qui ils étaient. Tous. Sans exception. 

	Pour lui, tout ceci n’était que supercherie et mascarade. Il savait que, tous ces invités, sous leurs airs faussement respectables, viendraient ici, sous couvert d’un anonymat de façade, pour se fourvoyer et corrompre leurs âmes dans l’antre de la perversion. Il savait aussi que ses parents participeraient très activement à tous ces jeux dépravants, stimulés par tous ces pantins obscènes, et qu’il entendrait toute la nuit ces vulgaires marionnettes prendre du plaisir dans un concert de cris et de gémissements. Il savait qu’une odeur de chair, de sueur et de désir refoulé envahirait la demeure comme un nuage nauséabond et écœurant. 

	Il savait également qu’il n’aurait plus les larmes aux yeux comme les toutes premières fois, mais qu’une envie de vomir le submergerait. Aujourd’hui, il avait pris conscience que ses parents auraient dû beaucoup mieux le protéger. Et maintenant, il leur en voulait, de plus en plus. Il se sentait trahi, sali par leur exhibition graveleuse.

	Pour autant, il savait pertinemment qu’il aurait besoin d’aller voir. Ce soir. Encore une fois. Pour constater. Pour se faire mal. Jusqu’au jour où il ne supporterait plus. Jusqu’au jour où cette dépravation infernale ferait surgir le côté sombre de son âme tourmentée.
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	« Dans une enquête, chaque fait, chaque témoin est un miroir, 

	dans lequel se reflète une des vérités du crime »

	Jean-Christophe Grangé

	L’agent Cardet était sorti en premier de la morgue. Il s’était assis dehors, face au soleil. Son visage se patinait de nuances de blanc et de vert pâle. Pour une première autopsie, il avait été servi. N’Dolé ne l’avait pas préservé, bien au contraire. Il lui avait offert un éventail complet, histoire de le mettre dans le bain une fois pour toutes. Le capitaine Darros se pencha vers lui.

	– Ça va aller ? 

	– Bien sûr capitaine... j’ai juste besoin de… de respirer… profondément… répondit-il de façon hachée en déglutissant difficilement.

	– On est tous passés par là, rétorqua Croudan tandis que Mao Ziang riait à gorge déployée.

	Mina Taolini regardait l’agent Cardet avec compassion. Elle se souvenait très bien de sa première fois et de la gêne que la situation avait engendrée. Elle avait vomi tout son repas du midi. Une partie sur les bras du légiste et l’autre sur les pieds de son supérieur qui l’avait fusillée du regard. Ce n’était plus qu’un mauvais souvenir aujourd’hui. Il en sera de même pour Cardet, se dit-elle intérieurement. Darros alluma une cigarette et se tourna vers son auditoire, qui venait tout juste de s’étoffer de la présence de l’officier Marmoud et des deux agents de la scientifique.

	– Bon, rapidement, est-ce que quelqu’un a avancé depuis ce matin ? On a quelque chose de sérieux à se mettre sous la dent ?

	Marmoud prit d’emblée la parole.

	– Pour ce qui est des lunettes de vision nocturne, des milliers de sites en vendent sur la toile, sans compter les nombreuses enseignes de bric-à-brac partout en France. Autant dire que l’on a aucune chance d’avancer de ce côté-là. Pour les costumes de soirées, même topo, on va des magasins spécialisés aux petites boutiques de carnaval, en gros tout un chacun peut s’improviser vendeur de déguisement s’il en a envie. Il va nous falloir plus de détails ou un véritable indice pour orienter un peu nos recherches, mais pour le moment c’est le flou le plus total. 

	– Ok, c’est très encourageant… bon… question empreintes sur le lieu du crime, on en est où ? demanda Darros à l’attention de Norfan et Toudard.

	– Disons que l’on a un nombre d’empreintes incalculable, mélangées à diverses sécrétions d’origines douteuses et un méli-mélo de poils et cheveux en tous genres. Un vrai bordel. On essaye d’établir un lien avec quelqu’un qui serait déjà dans nos fichiers, mais rien pour le moment. Il va nous falloir un peu plus de temps pour éplucher tout ça. 

	– Le temps, c’est ce qui nous manque… comme toujours, rétorqua le capitaine.

	– Par contre on a trouvé un résidu de liquide à proximité du corps, renchérit Norfan. Les analyses sont en cours pour savoir ce qu’il en est. Sans doute une micro-goutte du produit injecté par le tueur. On fera le rapprochement avec N’Dolé une fois qu’il en aura fini de son côté… 

	– Ok, tiens-moi au parfum dès que possible. Pousse N’Dolé dans les brancards s’il le faut, mais je veux une réponse ce soir. Concernant les sites libertins, tu en es où Tao ?

	– J’ai fait une première ébauche mais c’est toujours le même problème avec le net, les sites foisonnent. Je pense vraiment qu’il faut attendre d’avoir interrogé le proprio du manoir, pour pouvoir faire des recoupements. Beaucoup trop de possibilités pour l’instant. Pareil pour le profil des libertins, il semble qu’il n’y ait pas de type particulier, sauf effectivement pour ce genre de soirées masquées privées qui semblent ne concerner que la haute société. Mais je tourne en rond pour le moment. Le proprio pourra aussi nous en dire plus à mon avis. J’ose imaginer qu’en tant qu’hôte des lieux, c’est lui qui est à l’origine de l’organisation du truc. Si ce n’est pas le cas, ça va encore sérieusement compliquer les choses. J’ai aussi essayé de trouver des photos, des vidéos ou même juste de simples échanges de messages concernant la soirée en question, mais nada, le secret le plus absolu, à croire qu’il y existe une sorte de charte des droits de libertins. Bref, on est dans le pétrin pour le moment. En parallèle, je vais lancer cet après-midi les recherches sur les antécédents potentiels. D’ailleurs, il serait bien que Cardet puisse me donner un coup de main.

	– Aucun souci, Cardet, tu vas assister le lieutenant sur l’étude du mode opératoire et des éventuels crimes similaires, et tu vas devoir commencer tout seul car Tao et moi, on doit interroger le couple Taillandier, qui ne devrait d’ailleurs plus tarder à arriver. Nouveau débrief ce soir à dix-huit heures dans mon bureau. Allez au boulot...

	Le groupe s’éparpilla et chacun rejoignit son bureau. Darros interpella Tao pour lui offrir un café.

	– Noir, sans sucre, s’il te plaît.

	Le capitaine se dirigea vers le distributeur de l’entrée du commissariat. Après avoir sélectionné un expresso pour Tao et un cappuccino pour lui, il alluma une énième cigarette avant même d’être sorti du bâtiment. Dans son dos, il sentit les regards de mécontentement de ses collègues.

	– Pour te mettre un peu au fait, Taillandier est un homme d’une cinquantaine d’années, plutôt classe et assez hautain, tu vois le genre… À mon avis, il va venir accompagné de son avocat et c’est le genre à avoir celui qui coûte un bras et que tout le monde craint….

	Darros n’eut pas le temps de finir ses explications que Tao lui indiquait du regard une luxueuse voiture qui se garait juste devant le 36. Un élégant quinquagénaire au teint hâlé en sorti, escorté d’un petit rondouillard en costume hors de prix qui serrait une mallette contre lui, comme si sa vie en dépendait. Juste derrière eux, suivait une petite brune qui faisait profil bas.

	– Merde, c’est Dalibert. Fait chier. A croire que Taillandier a des choses à se reprocher… 

	Maître Dalibert était un avocat pénaliste aux dents longues. Il avait prêté serment et demandé son inscription au sein du barreau après avoir aisément obtenu son CAPA, certificat d’aptitude à la profession d’avocat, huit ans auparavant. De nature expansive, son art du discours n’avait d’égal que son goût prononcé pour la théâtralité. Ténor incontesté du barreau, il était tout naturellement devenu un avocat redouté qui se portait en défenseur acharné de la classe aisée.

	Le petit grassouillet serra la main de Tao et de Darros avec une poigne de fer insoupçonnable, tandis que les Taillandier, leur adressèrent un bonjour lointain de la main. Ils se dirigèrent vers la salle d’interrogatoire et s’installèrent les uns en face des autres. A peine assis, Maître Dalibert prit la parole.

	– Que ce soit bien clair, nous sommes ici parce que la loi nous l’impose, mais, sauf preuve du contraire, mes clients ne sont coupables d’aucun chef d’accusation. Un crime a été commis sur leur propriété. C’est à vous, et rien qu’à vous, d’élucider ce mystère. Nous répondrons évidemment à tout ce qui pourra orienter votre enquête, mais attention à vos sous-entendus. Si mes clients sont malmenés d’une façon ou d’une autre, nous quitterons illico ce bureau. On est bien d’accord ?

	Les cartes étaient posées. Maître Dalibert les avait jetées sur la table dès le début de la partie. Il leur avait rappelé que la loi, c’était lui, et qu’il ne leur ferait aucun cadeau.

	– Loin de nous l’idée d’incriminer vos clients. Nous sommes ici dans l’unique but de résoudre un meurtre sans perdre trop de temps, et cet interrogatoire ne nous semble pas farfelu outre mesure, Maître… lança Darros avec une pointe d’ironie dans la voix.  

	Dalibert remua sur sa chaise en respirant bruyamment. Darros se tourna vers le couple Taillandier et reprit son laïus.

	– Excusez-moi, j’en oublie la politesse, dit-il en leur tendant la main. Capitaine Darros en charge de cette enquête, et voici le lieutenant Taolini qui va me seconder. Dans un premier temps, si Maître Dalibert n’y voit pas d’objections évidemment, nous aimerions juste faire la lumière sur la logistique nécessaire pour organiser les soirées types de samedi soir. 

	Thibaut Taillandier était issu d’une famille de notable qui avait connu un sort tragique durant la Révolution française. Un de ses aïeuls avait été mis à mort par décapitation pour haute trahison, sur l’ancienne place Louis XV. Époux de Marlène Taillandier également native de la haute bourgeoisie, Thibaud Taillandier passait aujourd’hui le plus clair de son temps à organiser des parties de chasse à courre sur ses différents domaines privés. Marlène Taillandier, quant à elle, allait très bientôt entrer dans le monde des sexagénaires. Magnifique brune aux yeux noisette, elle savait comme personne, faire tourner la tête des hommes. De nature assez expansive et autoritaire, elle camouflait une grande fragilité derrière des airs hautains. À l’aube de leurs soixante ans, sans descendance directe, le couple Taillandier essayait, tant bien que mal, de se satisfaire des petits plaisirs de la vie.

	Après trois heures d’interrogatoire relativement tendu, Darros et Tao durent se contenter d’un minimum d’informations. Ils raccompagnèrent l’avocat et son client jusqu’à la sortie, et Darros, fidèle à lui-même, sortit son paquet de Camel pour soulager son manque de nicotine. 

	– Tu en penses quoi ? demanda Michel Darros en expulsant de ses narines, deux traits de fumée parfaitement parallèles. 

	– Aussi étonnant que cela puisse paraître, Taillandier a l’air honnête. J’ai vraiment l’impression qu’il ne sait pas du tout comment ces soirées s’organisent. Ceci dit, j’avoue que ce n’est pas très crédible cette histoire de bouche à oreille. J’ai peine à croire qu’à notre époque, quelque chose puisse se passer sans qu’Internet n’intervienne d’une façon ou d’une autre. Un truc ne colle pas, il faut trouver la faille… 

	– C’est clair, il y a forcément un site hébergeur qui gère la logistique. Pas possible autrement. Il faut creuser et remuer la poussière cachée sous les tapis. Si j’ai bien compris, ces réjouissances existent depuis la nuit des temps, à droite, à gauche, et, point important, ça ne semble concerner que les milieux huppés. C’est une première piste à ne pas négliger. Je vais demander à Marmoud de se pencher sur le sujet, lança Darros en écrasant sa cigarette sous la semelle de sa chaussure.

	Dans le ciel, le soleil montrait sa toute-puissance, tandis que de frêles traînées nuageuses essayaient en vain, de dessiner des formes géométriques. Même le vent peinait à faire sa place en cette journée étouffante. 

	– Il va falloir qu’il creuse vraiment en profondeur pour nous sortir de cette impasse, renchérit Tao. Dis-moi, tu as déjà entendu parler du Dark Web j’imagine ? 

	– Oui, mais trop succinctement je pense, admit Darros. Vas-y explique moi dans les grandes lignes...

	– Comment te dire ? Eh bien, imagine un iceberg, la partie visible c’est le web, aussi appelé le Clear Net, et la partie cachée sous la mer, c’est le Dark Net ou Dark Web. En gros c’est un ensemble de sites internet stockés sur un réseau crypté et référencés sur aucun des moteurs de recherches traditionnels, genre Google, Yahoo, Bing et tant d’autres…

	– Tu crois vraiment qu’il faut que l’on aille renifler jusque dans cette direction ? 

	– Aucune éventualité n’est à écarter, on est d’accord non ? Et vu les recherches que j’ai déjà effectuées, en vain, je ne serais pas étonnée que tout prenne réellement naissance dans les abysses du net. Ça expliquerait pourquoi je n’ai strictement rien trouvé, et pourquoi Taillandier n’est au courant de rien.

	– Ok Tao, on va suivre ton intuition. Je vais mettre immédiatement les experts informatiques sur le coup. Mais pourquoi passer par ce Dark Net pour des soirées qui ne sont, au fond, que libertines ? Ça me paraît étrange quand même…

	– Peut-être pour s’assurer un anonymat sans faille. Le web classique est sans doute beaucoup trop poreux au niveau de la circulation des informations.

	– Très perspicace, c’est peut-être enfin le début d’une piste. Il faut que l’on pousse l’ensemble de nos investigations dans cette direction. On refait le point au débrief de ce soir...

	Darros jeta son second mégot d’une pichenette et, du revers de sa manche, s’essuya le front, délivré depuis bien longtemps de toute trace capillaire. Tao constata que la chaleur suffocante de ce début d’après-midi commençait à lui dessiner des auréoles sous les aisselles, sans pour autant dénaturer son charisme naturel.
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	« Le poison dont meurt une nature plus faible est un fortifiant pour le fort »

	Friedrich Nietzsche

	Dix-neuf heures. Dans la salle de débrief régnait une piquante odeur de transpiration. Posé sur la table jouxtant la baie principale, un exemplaire du Canard Enchaîné du jour, révélant qu’Emmanuel Macron, alors Ministre de l’Economie, allait devoir payer l’ISF suite à l’évaluation de la maison de son épouse au Touquet. 

	Toutes les fenêtres donnant sur l’extérieur étaient ouvertes, mais la chaleur moite de cette fin de journée s’insinuait, en force, dans la pièce. L’ensemble de l’équipe était présente sous l’œil attentif du commissaire Pellois, affalé aux côtés du seul ventilateur disponible. Quelques gouttes de sueur éparses glissaient sur ses joues rougies par la température ambiante. Agacé par le brouhaha qui s’élevait d’un bout à l’autre de la pièce, il prit d’autorité la parole devant l’assemblée qui se tut instantanément. 

	– Tout le monde la met en veilleuse s’il vous plaît ! lança-t-il. Bon, ça fait déjà presque quarante heures que la victime a été découverte et, sauf preuve du contraire, l’enquête ne semble pas avancer d’un iota. Pour l’instant, les médias et les réseaux sociaux sont encore tenus à l’écart, mais on sait tous que ça ne va pas durer éternellement. J’espère vraiment que vous avez enfin trouvé un os à ronger avant que le maire ne me tombe dessus. Darros, je t’écoute, on en est où ?

	– On a quelques pistes, mais j’avoue que c’est encore très vague pour l’instant. Toujours pas de témoin, ni d’indices utilisables, ni d’arme du crime. Avec le lieutenant Taolini, on a interrogé les Taillandier mais ils semblent blancs comme neige. Pour la logistique des soirées libertines et les éventuelles photos ou vidéos, on cherche maintenant du côté du Dark Web pour s’ouvrir sur toutes les possibilités, car on ne trouve rien sur le net classique. Borys pourra sans doute nous en dire plus dans deux minutes. Tao a également commencé à fouiner sur les sites de Sex-Dating, on ne sait jamais. De son côté, Marmoud fouille partout pour ce qui est déguisements et lunettes de vision nocturne, mais il semblerait que l’on file droit dans une impasse. Autre chose, la scientifique a trouvé deux échantillons qui sont actuellement en analyse. Je laisserai Norfan et Toudard en parler tout à l’heure. Dans l’immédiat, j’attends le compte-rendu d’autopsie. C’est bon pour toi Coumba ? demanda-t-il à l’attention du légiste.

	– Oui, tout est ok, mon rapport est juste ici, en dix exemplaires et j’ai de vraies révélations, des indices qui vont nous mettre sur des pistes, des…

	– Ok, ok… abrège s’il te plait et viens-en au fait, le coupa brutalement Darros.

	– Faut pas s’énerver cap‘taine, j’y viens, répondit N’Dolé avec son flegme légendaire… Bon, première chose, j’ai analysé le contenu de l’estomac de la victime pour essayer de définir la nourriture ingérée la veille. Et bingo, la miss a mangé du poisson, du turbot plus exactement, sauce mousseline, avec riz et asperges en accompagnements. 

	– Excellent Coumba, en admettant qu’elle ne l’ait pas préparé elle-même, ça nous oriente droit vers les restos de la ville et de ses alentours, et à mon avis il ne doit pas y en avoir des centaines qui ont ce genre de plat au menu. Marmoud, tu vas t’occuper de ça. Je veux une liste de tous les restos qui ont ce mets sur leur carte, et également une liste des supermarchés, des petites enseignes et de tous les poissonniers qui vendent du turbot en ce moment. Bon boulot Coumba, quoi d’autre ?

	– Ben, j’ai gardé le meilleur pour la fin évidemment, annonça-t-il avec un sourire laissant apparaître ses gencives imposantes. Après analyse, j’ai trouvé ce que notre meurtrier a injecté à sa victime. Mais juste une petite précision avant. Vu les angles de coupes de cutter présentes sur le visage de la petite, je peux certifier, sans aucun doute possible, qu’il s’agit d’un gaucher.

	– Putain de merde Coumba, tu pouvais pas le dire plus vite, s’enthousiasma Pellois en se levant de sa chaise pour éponger son front dégoulinant de sueur. Voilà un vrai putain d’indice… et là, on réduit incroyablement le champ des coupables présumés… Excellent Coumba !!

	– Je fais juste mon boulot, commissaire. Bon, pour revenir au produit injecté dans le bras de la victime, c’est bien un poison, enfin, pour nous autres, pauvres êtres humains que nous sommes, car pour les gros mammifères c’est plutôt un somnifère d’une grande efficacité. C’est de l’étorphine. Pour faire court, c’est un opioïde semi-synthétique possédant des propriétés analgésiques dix mille fois plus puissantes que la morphine. Je vous laisse imaginer les effets… Bref, c’est un puissant anesthésiant disponible uniquement pour une utilisation en médecine vétérinaire et plus particulièrement en parc zoologique. C’est d’une toxicité extrême et le gars en a injecté une dose létale à la demoiselle. En gros il aurait pu endormir une famille d’éléphants, le père, la mère et tutti-quanti. Autant dire que la victime a dû succomber à l’injection illico. À première vue, je dirais, détresse respiratoire intense de quelques milli – secondes et mort quasi-instantanée. 

	– Dis-moi Coumba, tu t’es surpassé sur ce coup-là. C’est plus un os que l’on a à ronger, c’est un squelette tout entier que tu nous offres sur un plateau… lança Marmoud un sourire dans la voix.

	N’Dolé leva son corps immense et se dirigea vers la fenêtre.

	– Ah, petit détail qui peut avoir son importance, ajouta-t-il en claquant des doigts. Pour ceux, qui comme moi, sont fans inconditionnels de séries télévisées, c’est le même produit que Dexter Morgan inoculait à ses victimes pour les immobiliser avant de les tuer. Peut-être une autre piste intéressante à flairer ? 

	– Excellent boulot, aboya Pellois de sa voix de stentor. Il faut faire des recherches sur d’éventuels sites de fans de ce… Dexter, et en parallèle chercher dans tous les zoos de France et de Navarre, ceux qui auraient de l’étorphine en stock. Il me faut une liste complète des personnes qui peuvent, d’une façon ou d’une autre, avoir accès aux produits médicaux, les véto, les aides-soignants et même Sa Sainteté Le Pape en personne s’il y a le moindre doute. C’est bien compris ? On recoupera l’ensemble en ne gardant que les gauchers évidemment. L’étau se resserre, continua Pellois en marmonnant dans sa barbe.

	Darros reprit la parole tout en gribouillant un tas d’informations sur le tableau Velleda. Lui aussi transpirait à grosses gouttes et s’essoufflait tant l’atmosphère devenait étouffante.

	– Borys, concernant le Dark Web, tu as quelque chose à nous dire ?

	Investigateur en cybercriminalité, Borys Janowski était devenu l’expert informatique attitré sur toutes les affaires délicates. A vingt-huit ans, d’origine polonaise, il avait été parachuté au 36 parce qu’il était le meilleur de sa profession. Humble et pragmatique, Janowski était doté d’une capacité à sortir des sentiers battus pour penser différemment. Il n’avait pas son pareil pour faire parler les codes binaires et autres cryptogrammes secrets.

	– Je n’ai eu qu’une toute petite heure pour me pencher dessus, répondit-il en roulant les « r », mais il n’y a rien de vraiment particulier, c’est juste une histoire de codage TOR. En gros, c’est un langage qui permet à tout un chacun de naviguer de façon anonyme sur le web. J’en fais mon affaire, aucun souci.

	– Bien, tiens-nous informés au plus vite, s’il te plaît. Norfan, concernant l’échantillon de liquide de la scène de crime, du nouveau ?

	– L’analyse est encore en cours, mais il est fort probable que ce soit juste une goutte d’étorphine tombée de la seringue du meurtrier. Je te confirme tout ça demain matin mais j’ai bien peur que ça ne nous apporte rien de très probant.

	– Ok merci Norfan. Côté prélèvement dentaire, tu es en où Croudan ?

	– Strictement aucune correspondance avec nos fichiers. Pour l’identification, il va falloir attendre que quelqu’un se décide à lancer un avis de disparition.

	– Merde, ça fait chier… Ziang, concernant tous les prélèvements recueillis à l’autopsie et sur la scène de crime, tu as du nouveau ? 

	Mao Ziang, leva son petit mètre cinquante-huit, et se racla la gorge, pour se donner de l’importance.

	– L’ensemble des échantillons et des prélèvements sont en cours d’analyse. On croule sous une multitude d’empreintes ADN différentes et pour le moment aucune correspondance avec le FNAEG. Je fais mon possible pour trouver ne serait-ce qu’une unique trace d’ADN exploitable qui pourrait nous orienter, mais pour l’instant que dalle, je n’ai identifié personne. 

	Le commissaire Pellois interrompit brusquement Ziang comme s’il venait d’avoir une idée lumineuse.

	– Et dites-moi, concernant Albert Montorier, le gardien des Taillandier, et la jeune joggeuse Mélanie Judeaux, qui s’est occupé de les interroger ? demanda-t-il, surpris que personne n’en ait encore parlé.

	– Malek a relevé leurs dépositions sur la scène de crime, mais je les revois demain matin, répondit Tao avec assurance, en espérant que le gardien ne vienne pas avec l’avocat de son patron, Maître Galidert ou Dalivert… 

	– Dalibert, précisa Darros, le ténor du barreau…

	– Pourquoi prendre Dalibert, ça veut dire quoi ? s’étonna le commissaire.

	– Je pense que Taillandier ne veut pas être crucifié sur la place publique, il a une certaine réputation à tenir au sein de la haute bourgeoisie et il sait qu’avec lui, il est en sécurité, répondit Darros.

	Le commissaire Pellois leva difficilement son corps engourdi par son embonpoint et se dirigea d’un pas lourd, vers le tableau. 

	– Bon, vous avez tous fait du bon travail mais il ne s’agit pas de se relâcher. Alors on met tous les bouchées doubles et je veux du nouveau demain. Il me faut ce dégénéré derrière les barreaux avant la fin de la semaine. Bon, allez tous boire quelques bières chez Maxime à ma santé. Moi, je rentre, madame en a ras le bol de ne voir passer que mon ombre, furtivement, dans l’appartement, elle va finir par me déposer un putain de dossier de procédure de divorce si ça continue. Allez, bonne soirée...

	Sans ajouter le moindre mot, Pellois se leva et quitta la pièce avec une rapidité surprenante pour sa corpulence.
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	« L’avantage des rencontres sans lendemain, c’est qu’elles ne laissent que de jolis regrets »

	Didier Van Cauwelaert

	Le Café « Chez Maxime » était situé à deux pas du 36. La clientèle y était presque exclusivement policière. 

	À l’extérieur, la terrasse était bondée de fumeurs en civil ou en uniforme qui dégustaient des pintes de bière en profitant des derniers rayons du soleil. L’équipe se retrouva, à l’intérieur du bistrot, autour du billard pour siffler quelques demis et échanger des banalités. Le courant passait plutôt bien au sein de la brigade, et Tao se sentit immédiatement à son aise. 

	Accoudés au comptoir, plusieurs policiers buvaient en solitaire, pour se purger des histoires sordides de la journée. Dans chaque recoin, l’ensemble des tables étaient prises d’assaut par des groupes de collègues qui refaisaient le monde en parlant plus fort que nécessaire. Des rires répétés retentissaient près du jeu de fléchettes, monopolisé par un jeune pitre qui amusait la galerie de ses blagues grivoises. Auprès des toilettes, un vieux juke-box d’époque faisait crisser des riffs d’un ancien temps.

	Dans l’ombre de la salle de billard, de nombreux regards lubriques et désireux s’attardaient, sans aucune gêne, sur les courbes sublimes de la jeune lieutenante. Tao n’y prêta pas attention, elle avait l’habitude d’être la cible de regards désireux.

	– Tao, c’est à toi, si tu me fous cette putain de numéro 9 au fond du trou, je paye une tournée générale, lança Marmoud, la voix éméchée par le litre de houblon déjà ingurgité.

	Tao attrapa la queue en bois et frotta son extrémité avec le cube de craie bleue pour donner une meilleure adhérence à la boule. Elle se pencha sur la feutrine du tapis, s’assura une posture stable, et exécuta un magistral « Cross » qui propulsa la 9 exactement là où Marmoud l’attendait. 

	– Nom de Dieu Tao, t’es une putain de championne, hurla-t-il en levant les bras au ciel en signe de victoire.

	– Incroyable Tao… des personnes capables de faire ça, je crois que l’on peut les compter sur les doigts d’une moufle, ajouta N’Dolé en éclatant de rire.

	– Je n’ai aucun mérite, admit Tao, je faisais partie de l’équipe nationale junior de billard durant mon enfance à Montpellier.

	– Ça, c’est la classe, enchérit Marmoud, en mimant une magnifique révérence.

	La soirée défila au rythme des pintes de bière et des éclats de rire. Déclinant l’invitation d’un dernier verre, Tao quitta l’établissement vers vingt-trois heures. Direction son petit studio. À cette heure tardive, les routes étaient désertes et la nuit séquestrait la ville de ses bras ténébreux. Dans l’habitacle résonnaient les partitions et la voie captivante de Tom Chaplin. Le studio n’était plus qu’à quelques minutes lorsqu’elle faillit percuter un chat qui la regardait de ses yeux luisants, comme s’il était le diable en personne. La peur s’immisça dans ses chairs. Un filet de sueur froide glissa dans son dos.

	Devant son studio, une place vide semblait l’attendre patiemment. Une fois dans son cocon, Mina se fit couler un bain et se glissa dans l’eau bouillante, comme une sirène dans l’océan. Sur le rebord de la baignoire, sa tablette clignotait à tout rompre, affichant le nombre indécent de quatre-vingt-six messages. Ayo. Une sublime Eurasienne. Tout simplement éblouissante. Le profil type recherché par Mina. Outre les messages, une salve de photos dévoilait la miss sous tous les angles. Aucune touche de vulgarité. Un délice pour le regard. Tao craquait au sens littéral du terme. 

	La salle de bain baignait dans un nuage de vapeur. L’humidité ambiante faisait grésiller l’ampoule du plafonnier. Les miroirs ruisselaient de gouttes d’eau et les murs s’humidifiaient, laissant apparaitre quelques taches de moisissure, cachées sous la peinture déjà écaillée. La baignoire débordait de mousse, tandis que des effluves de fleur de tiaré se dispersaient dans l’air ambiant.

	Rapidement, les échanges surenchérirent de sensualité et le charme opéra. Photos, émoticônes suggestifs, sous-entendus suaves, poésies langoureuses, la panoplie complète de la drague facile sur la toile. Les doigts courant sur le clavier, Mina dévorait des yeux les nombreux messages transis, qui scintillaient sur son écran. Elle était conquise. Au contact de l’eau bouillante, la peau de Mina rosissait délicatement. Son ventre commençait à ressentir des petits picotements. La fièvre s’installait dans tout son être. Le désir. Ses jambes se mirent brutalement à trembler d’excitation. La belle Ayo la faisait chavirer. La conversation devenait salace, et les photos tournaient à l’érotisme pur. Une vidéo arriva. Sans préambule. L’impudeur de Ayo s’appropria l’écran. Des étoiles dans les yeux, Mina perdit pied. Contractant ses cuisses, elle laissa sa main gauche s’immiscer vers son intimité. En prenant son envol, ses jambes flageolèrent d’un plaisir intense et ses pieds se crispèrent. Le réel l’emporta alors sur le virtuel. Elle cambra les hanches et pencha la tête en arrière dans un gémissement inattendu. Respiration haletante, frissons, fourmillements, Mina voguait avec les anges. Le plaisir à l’état pur.

	Elle jeta un rapide coup d’œil sur la pendule. La grande aiguille cachait la petite, sur le chiffre cinq. Morphée attendait patiemment. Mina mit un terme à ce délicieux partage et se glissa sous sa parure de soie. Sur la table de chevet, le dernier Musso. « La fille de Brooklyn ». Sur la quatrième de couverture...

	« Je me souviens très bien de cet instant. Nous étions face à la mer. L’horizon scintillait. C’est là qu’Anna m’a demandé : si j’avais commis le pire, m’aimerais-tu malgré tout ? »

	… en trois simples lignes, le décor était planté. La fatigue supplanta l’envie de lire. Paupières lourdes, évasion, souffle saccadé, elle était littéralement happée par le sommeil. Mina ferma les yeux et les limbes l’envahirent aussitôt.
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	« Nous ne savons jamais si nous trouvons ce que nous cherchons, ou si nous cherchons ce que nous trouvons. »

	Henning Mankell

	– Votre attention s’il vous plaît, cria le commissaire Pellois. On a reçu un avis de disparition tôt ce matin, et ça pourrait correspondre avec notre inconnue. Brune, grande, athlétique, la trentaine. C’est la mère qui a alerté la police de Clichy La Garenne. On est en train de faire venir les deux parents pour l’identification du corps et ça ne va pas être une partie de plaisir vu l’état du visage de la petite. Qui veut s’en charger ?

	– Je vais y aller avec Tao, répondit le capitaine Darros. Une présence féminine sera sûrement de bon augure.

	Tao acquiesça d’un hochement de tête à peine visible. 

	– Mal dormi ? la questionna Darros avec un sourire discret.

	– Couchée un peu trop tard je crois, admit-elle.

	Tao avait les traits tirés par sa courte nuit. Elle s’était levée aux aurores, et malgré le peu d’heures de sommeil, elle avait chaussé ses baskets pour un petit footing matinal. Tao en avait de plus en plus besoin pour bien commencer sa journée. C’était devenu presque viscéral.

	– J’espère que tu as le cœur bien accroché. Pas besoin de te rappeler à quel point une identification est une épreuve douloureuse pour les familles…

	– T’inquiète... je suis parée à toute éventualité. Et dis-moi est ce que la déposition de Clichy apporte quelques concordances avec le corps de la victime ?

	– En partie oui, les piercings et les tatouages, mais la mère, enfin si c’est bien elle, ne sait pas trop dire sur quelles parties du corps ils ont été faits. Elle est bouleversée et n’arrive pas à se souvenir. C’est typique dans ce genre de situation.

	Tao s’apprêtait à renchérir lorsqu’un couple d’origine méditerranéenne, les yeux humides et l’air terrassé, entra dans le commissariat, accompagné de deux officiers de police judiciaire. Le commissaire se présenta immédiatement et prit le relai en remerciant ses deux confrères. 

	Cinq minutes plus tard, Darros et Tao sortaient de la salle mortuaire. Derrière eux, retentissaient des hurlements de détresse à glacer le sang. Marmoud, qui piétinait d’impatience, s’approcha discrètement de Darros.

	– On a un nom, dit Darros à voix basse. La victime s’appelle Iris Spinéri. La mère l’a formellement identifiée. Vingt-huit ans. D’origine maltaise. Elle réside en France depuis presque vingt ans. Les parents n’avaient pas de nouvelles depuis une semaine, mais ils ne se sont pas inquiétés plus que ça. Le problème, c’est qu’Iris devait venir dîner hier soir pour fêter les cinquante-trois ans de son père en famille. Elle n’est jamais venue et les parents n’ont pas réussi à la joindre. Le sang de la mère n’a fait qu’un tour. Il parait que les mamans sentent ce genre de choses. Elle a alerté les services de police vers vingt-deux heures, mais comme Iris était majeure, les choses sont restées en suspens. C’est un agent de Clichy qui a fait le rapprochement ce matin en classant les dossiers. La description correspondait étrangement au portrait punaisé sur le mur du commissariat. On peut remercier la vigilance du gars sur ce coup-là. La suite, tu la connais comme moi. Il va maintenant falloir interroger les parents, ajouta Darros, et ça ne va pas être du gâteau car ils sont en état de choc, mais on ne peut vraiment pas attendre plus longtemps.

	Tao opina du chef, sans dire un mot. Les sanglots de la maman la tétanisaient. Laissant le lieutenant reprendre tranquillement ses esprits, Darros invita les Spinéri à entrer dans son bureau. Il posa les questions élémentaires et donna quelques explications sur le meurtre en omettant volontairement tous les détails scabreux. Après quinze petites minutes d’un entretien, saccadé de pleurs et de lamentations, il donna congé au couple endeuillé et le raccompagna jusqu’à la sortie, le cœur empli de compassion. Darros allait s’allumer une cigarette lorsque le commissaire Pellois l’interpella.

	– Alors, qu’est-ce qu’on sait de plus ?

	– Iris Spinéri, vingt-huit ans, maltaise d’origine. Elle vit seule dans un appartement au troisième étage, au 24, rue Marius Aufan à Levallois-Perret. Prof d’informatique au collège Danton de Levallois. Pas de petit ami ni de petite amie connue. Pas d’enfants. Elle revenait tout juste d’un voyage aux Baléares avec une copine, Élise Carraton. Il va falloir la faire venir pour l’interroger. Iris était investie à titre bénévole dans l’asso des jeunes handicapés de sa commune. Bref, une vie sociale apparemment bien rangée. Plutôt sportive à ses heures perdues. C’est tout pour le moment, mais on va obtenir un mandat, dès ce matin, pour aller fouiller son appart et mettre la main sur un éventuel PC. Aujourd’hui, les ordis sont de véritables livres ouverts sur la vie des gens. On devrait en apprendre beaucoup, pour peu que Borys nous débloque les mots de passe rapidement. Les parents ont eu la gentillesse de nous laisser le double des clefs, on va gagner un temps précieux…

	– Ok, répondit Pellois, fonce sur place avec Tao, et les gars de la scientifique. Je m’occupe du mandat et te l’envoie par mail au plus vite. Marmoud va s’occuper des dépositions du gardien des Taillandier et de la jeune joggeuse…

	Ils partirent toutes sirènes hurlantes. Darros et Tao prirent l’Aston Martin tandis que Toudard, Norfan et leur confrère Minier durent se contenter du Picasso de service. Avec les manifestations contre la Loi Travail et les mesures de prévention inédites prises par la préfecture de police pour minimiser les débordements potentiels du cortège, qui devait rallier les Invalides depuis Port Royal, la traversée de Paris fut un véritable chemin de croix. Manifestants, casseurs cagoulés, CRS, bombes lacrymogènes, canons à eau, l’éventail complet de la journée noire au cœur de la capitale.

	Le mandat de perquisition arriva sur le téléphone de Darros à l’instant même où ils arrivaient rue Marius Aufan. Après avoir grimpé les trois étages de l’immeuble par un minuscule escalier en colimaçon, Tao, entra la première dans l’appartement. 

	La porte d’entrée ouvrait sur un intérieur d’apparence plutôt luxueux. Un long couloir délivrait ses tentacules sur autant de pièces aux couleurs vives. La cuisine, avec son îlot central entouré de six tabourets de bar vieillissants, et sa hotte suspendue, apportait un côté kitch à l’appartement. Tout était propre, aucune vaisselle ne traînait dans l’évier. Un simple bouquet de fleurs fanées, posé dans un vase en porcelaine, attendait d’être jeté à la poubelle. Une double porte à galandage permettait d’accéder au salon, dominé par un écran 4K de taille imposante. Devant les immenses baies vitrées, plusieurs plantes vertes d’essences variées, prenaient un bain de soleil. Sur le canapé de cuir noir élimé, de nombreux coussins aux couleurs pastel s’entassaient les uns sur les autres de façon désordonnée. Sur la table basse, quelques magazines de mode se pressaient contre une superbe orchidée en fleur. Juste à côté, une tablette Samsung clignotait désespérément, dans l’attente d’un peu de considération. Darros la glissa au fond d’une première pochette plastique transparente. Au fond à gauche, se trouvait une chambre aux dimensions colossales. Quelques peluches de chats, éparpillées sur une couette aux teintes bucoliques, lui donnaient un côté enfantin. Sur les murs, quelques photos de famille et une boîte à bijoux rehaussaient le papier peint aux reflets jaune paille. Posé à même le sol, un monticule de livres formait une pyramide instable. Sur la table de chevet, le précieux sésame, un Toshiba dix-sept pouces recouvert de stickers en tous genres.

	– On embarque l’ordi et la tablette, et on refilera tout ça à Borys, précisa Darros. Il faut qu’il nous donne les accès le plus vite possible, mais, pour le moment, on fouille cet appart de fond en comble, et on emporte tout ce qui parait louche. Priorité absolue. Allez, Au boulot !

	Toudard était déjà à pied d’œuvre et photographiait l’appartement sous tous les angles. De son côté, Norfan fouillait la poubelle de la cuisine, espérant dénicher quelques indices susceptibles d’orienter l’enquête.

	– Aucune trace d’emballage correspondant au plat avalé par la victime le soir du meurtre, marmonna-t-il. Une chose est sûre, son dernier repas n’a pas été pris ici. Aucun post-it ou morceau de papier compromettant non plus. Il n’y a que des vieux courriers et des épluchures de fruits et de légumes dans cette poubelle. 

	Norfan se redressa et ouvrit les placards les uns après les autres. Parfaitement alignés, des pâtes, du riz, des boîtes de conserve, des pots de confitures, le tout issu de l’agriculture biologique ou du commerce équitable. Aucun plat industriel. Iris Spinéri semblait profondément concernée par l’écologie. Dans le frigo, quelques mini briques de lait de soja, entraient en conflit d’intérêt avec un monticule de légumes de toutes sortes. 

	– Putain, pas une seule bouteille de vin ou de bière dans ce frigo, et pas un bout de bidoche non plus, c’est dingue, s’étonna Norfan. La miss était peut-être végétarienne. 

	Sous l’évier, avec les produits d’entretien bien rangés, une bouteille de Jack Daniels encore dans son emballage en carton, formait un duo éthylique avec une bouteille de Malibu à peine entamée.

	– À croire qu’elle ne recevait jamais personne, avisa Norfan.

	Toudard acquiesça d’un bref mouvement du menton. De son c ôté, Minier relevait les empreintes digitales dans chacun des recoins. Spectroscope infrarouge et poudre conductrice, tout était bon. Le labo tirerait ses conclusions ultérieurement.

	Eric Minier, comme ses homologues Toudard et Norfan, sortait tout droit du cours Servais où il avait, lui aussi, obtenu le diplôme d’ASPTS. Confiant de nature, Minier était d’une profonde loyauté envers son prochain. 

	– C’était une véritable fée du logis ma parole, je ne trouve quasiment rien d’exploitable…

	Darros, de son côté, étudiait le contenu de la bibliothèque. Des polars scientifiques jusqu’aux romans à l’eau de rose, en passant par quelques recueils historiques, les choix d’Iris Spinéri étaient plutôt éclectiques. 

	Dans la chambre à coucher, Tao procédait à une fouille minutieuse. Dans le tiroir supérieur de la table de chevet, une vieille cigarette électronique s’effaçait devant une panoplie de sex-toys en tous genres. Dans le tiroir inférieur, une boite de préservatifs goût fraise invitait à la curiosité. 

	– Elle n’avait pas l’air de s’ennuyer notre petite Iris, s’amusa Tao.

	Dans la salle de bain, un étendoir à linge semblait rougir de son habillage de dentelles ultra sexy. Tao se ravit intérieurement de cette liberté fièrement revendiquée par la gent féminine d’aujourd’hui. Un rapide coup d’œil à la poubelle dévoila quelques tampons et mouchoirs usagers se mélangeant à des morceaux d’ongles coupés.

	– À part les sex-toys qui pourraient révéler des traces d’ADN et des empreintes, il n’y a rien ici qui puisse orienter notre enquête annonça Tao à haute voix.

	Darros fouinait dans la salle à manger. Dans la commode, étaient rangés de la vaisselle dépareillée et des robots ménagers dernier cri. Il ouvrit les tiroirs les uns après les autres et chercha avec attention. 

	– BINGO !!! Notre chère Iris avait un petit calepin avec tous les identifiants et mots de passe des sites internet qu’elle visitait. C’était à prévoir avec cette génération qui ne prend plus la peine de mémoriser quoi que ce soit. 

	– Extra, ça peut être une vraie poule aux œufs d’or ce truc, ajouta Tao.

	– Par contre, pas la moindre trace d’un quelconque agenda ou d’un téléphone portable. 

	Dans la cuisine, Toudard numérisait chacun des éléments tandis que Norfan étudiait les quelques post-it et magnets posés en vrac sur le frigo. 

	– Des listes de courses, des numéros de portable sans les prénoms… rien de très palpitant… et… Eureka !!! s’exclama-t-il en exhibant fièrement un post-it de couleur jaune. J’ai ici quelque chose de très intéressant, « Rdv Lou 21 h Sam 11 LBP ». Il n’y a pas de date précise, mais tout porte à croire que ça concerne samedi dernier, le 11 juin je vous le rappelle, ça ne peut pas être une putain de coïncidence. Par contre « Lou » et « LBP » c’est très vague. Cela dit, je dirais, sans trop prendre de risque que « Lou », écrit en minuscules, c’était son contact, sans doute un pseudo ou un surnom amical, et « LBP », en majuscule cette fois, peut-être l’acronyme d’un lieu de rencontre. Mais ça peut aussi être l’inverse. Il faudra vérifier.

	– Excellent, répliqua Darros, on va mettre une équipe sur le coup pour répertorier tous les établissements qui pourraient avoir les initiales « LBP ». Hôtels, restos, bars, ciné, la totale. Et il faut également bosser sur le potentiel « contact », je mets des guillemets pour le moment, mais on ne doit rien laisser filtrer. On va bien finir par trouver une concordance dans tout ce bordel. Allez, on remballe et on rentre. On va bientôt l’avoir ce fils de pute.

	Surprise par cette familiarité de langage de la part du capitaine, Tao n’en laissa rien paraître. Dans l’Aston Martin, le retour vers le commissariat fut bercé de nombreuses théories, plus ou moins hypothétiques. Tao et Darros étaient cependant d’accord sur une chose : l’abréviation « LBP » était la clé.
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	« Les choses arrivent à qui est disponible pour les vivre, les entendre ou les voir. C’est formidable d’être à la disposition de son destin »

	Jacques Higelin

	6 septembre 1993, huit heures trente. Seul sur la terrasse, il écoutait la nature généreuse s’éveiller, tandis que l’aurore déposait un voile de fraîcheur sur sa peau pigmentée de taches de rousseur.

	Autour de lui, virevoltaient des papillons aux couleurs resplendissantes. Sur la pelouse, des colonies de fourmis se déplaçaient d’un pas cadencé, presque militaire, pour former une ligne noire, sans fin, en mouvement perpétuel. Quelques oiseaux accompagnaient cette procession de leurs chants mélodieux et de leurs sifflements accordés. Les feuillages des arbres voisins bruissaient doucement dans la brise estivale et quelques feuilles, portées par le vent, tourbillonnaient nonchalamment jusqu’à se poser sur les contours de la piscine avec délicatesse. 

	Plus loin, sur le plan d’eau en arrière du manoir, posées paresseusement sur des nénuphars en fleurs, dialoguaient de nombreuses grenouilles, dans un concert de coassements lugubres et pourtant envoûtants. Attirées par les fleurs aux pétales largement ouvertes, de nombreuses abeilles venaient butiner le pollen, dans un bourdonnement enivrant. Posé sur la table en verre de la terrasse côté sud, un plateau de fruits juteux était fortement convoité par une armada de guêpes affamées.

	Tandis que le vent émettait un sifflement à peine audible, quelques nuages résistaient, permettant aux hirondelles d’entamer une partie de cache-cache endiablée. En bordure d’horizon se dessinait une ligne blanche et vaporeuse, relique du passage récent d’un appareil volant, et plus haut dans le ciel, se distinguaient les contours encore visibles du croissant de lune. La journée promettait d’être très agréable. 

	En déambulant dans l’herbe fraîche, il s’approcha timidement de la clôture de la propriété, et jeta un coup d’œil furtif à travers les épais buissons. Une vision féerique surgit devant ses paupières. Sa voisine, Rebecca, de quinze ans son ainée, était là, fidèle à ses habitudes. Divaguant nonchalamment sur sa pelouse encore humide de rosée matinale, elle était resplendissante. Ses lunettes de soleil sur les yeux et un livre entre ses mains délicates, elle semblait visiter les lieux. Il ne pouvait plus détourner son regard. Rebecca était comme une apparition angélique, une représentation de la pureté, un mirage, une illusion. Ses jambes bronzées étaient sublimes et sa jupe lui collait magnifiquement à la peau. Elle était si courte qu’elle laissait deviner le contour de ses fesses, et même la couleur de l’étoffe de soie qui couvrait son intimité. 

	Le désir de la toucher l’appelait. L’envie d’une folie de son corps se faisait ressentir, fortement, irrémédiablement. La tentation était flagrante, incontestable. Sa peau d’adolescent exsudait des effluves de désir contenu et ses yeux imploraient son regard. En route vers un zénith charnel imaginaire, il allait encore une fois, vivre un moment mitigé de grâce et de libido refoulée.

	Subjugué par sa beauté naturelle, il resta plusieurs minutes à la contempler, béat d’admiration. Depuis quelque temps, il avait pris conscience qu’il l’aimait, tout simplement, sans ambiguïté ni équivoque. Elle était d’ailleurs la seule personne au monde pour qui il avait le moindre sentiment, et ce jour-là comme tant d’autres, elle avait encore illuminé son sinistre quotidien. Le cœur léger, il se sentait fin prêt à affronter l’imminente annonce du, soi-disant, décès accidentel de ses parents. 

	Il apprendrait, sans surprise, qu’ils avaient perdu le contrôle de leur véhicule sur des sentiers escarpés à flanc de montagne, et qu’une chute de vingt-cinq mètres au fond d’un ravin, ne leur avait laissé aucune chance. Il apprendrait également qu’ils étaient morts sur le coup, sans aucune souffrance, dans l’explosion de leur voiture. Une pointe de déception lui pincerait alors le cœur. Il verserait quand même quelques larmes. Par compassion. Pour tromper les « autres ». Mais au fond, il savait qu’il serait enfin libéré d’un lourd fardeau...

	... et que sa nouvelle vie pouvait commencer…
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	« La réussite appartient à tout le monde. C’est au travail d’équipe qu’en revient le mérite »

	Franck Piccard

	Au 36, tout le monde semblait sur le qui-vive. Malgré un arrêt « hot dog à emporter », Darros et Tao arrivèrent bien avant le Picasso de la scientifique. L’horloge de l’entrée indiquait douze heures quarante-cinq et le thermomètre numérique affichait fièrement trente-quatre degrés pour un taux d’humidité avoisinant les soixante-huit pour cent. La canicule s’installait sournoisement sur tout le territoire, au grand désarroi de Darros qui supportait très mal la chaleur. Ses origines nordiques, côté maternel, lui jouaient des tours à chaque fois que le soleil enlaçait le ciel. 

	– Putain de chaleur, et dire que certains refusent encore de croire au réchauffement climatique… murmura-t-il, ce n’est plus du scepticisme, c’est de la connerie…

	Comme un moustique avide de sang frais, Marmoud lui sauta dessus dès qu’il entendit le son de sa voix.

	– Salut Darros, j’ai interrogé Montorier, le gardien. Il a l’air clean. À mon avis, on peut le rayer de la liste des suspects. Pour faire court, le mec est un ancien militaire de carrière. Ça fait vingt ans qu’il est vigile au manoir. C’est son paternel, Auguste Montorier, qui avait pistonné le fiston pour qu’il obtienne le poste de gardien. Le père avait été majordome du manoir tout au long de sa vie. À l’écouter, le gars aime son job. Un boulot sans prétention comme il dit, mais qui lui suffit pour subvenir à ses besoins. En gros, il passe ses nuits dans sa guérite à bouquiner et à pioncer par intermittence. Y’a pire comme taf. Bref, il est formel, rien vu, rien entendu. Et il est certain qu’aucune voiture suspecte ne s’est arrêtée à la grille en quittant la soirée. À croire que notre meurtrier a fait son petit trafic à pied, tranquillement.

	– Donc, soit il s’est garé avant de sortir, entre le manoir et la grille et il a continué à pied en toute discrétion, soit il a caché sa voiture à l’extérieur après être sorti, et il est revenu discrètement, en guettant le moment propice pour mettre son petit scénario à profit.

	Tao s’immisça dans la conversation.

	– Il va falloir que l’on ratisse tous les chemins à proximité de la propriété des Taillandier pour voir si une voiture y a stationné. Ça ne devrait pas être trop difficile à voir, il y a forcément eu des manœuvres de faites, les traces vont se voir avec ce sol desséché. On va sûrement trouver aussi des empreintes de pas si notre hypothèse se vérifie. 

	– Avec un peu de chance, on pourra découvrir la pointure du gars et peut-être même la marque des pneus du véhicule qu’il a utilisé. J’envoie les gars de la scientifique sur les lieux dès qu’ils arrivent.

	– Autre chose, interrompit Marmoud. Le gardien nous a fourni une liste des marques de voitures qu’il se souvient avoir vu entrer à la tombée de la nuit. Rien que des bagnoles de luxe. Corvette, Porsche, Jaguar et j’en passe. Mais pour les couleurs, que dalle, il faisait trop nuit. Et bien sûr, aucune plaque d’immatriculation, Montorier n’avait pas le droit de relever les numéros.

	– On le savait déjà, grogna Darros, Anonymat à la con, fait chier… Et pour Mélanie Judeaux, la joggeuse ?

	– On ne va rien en tirer. La petite est juste arrivée au mauvais endroit, au mauvais moment. Elle n’a croisé personne sur son parcours, ni voiture, ni qui que ce soit de louche. Elle était totalement seule avec son chien. La miss est vachement secouée. Il va lui falloir un sérieux suivi psy. Faut dire que tu ne tombes pas tous les matins, sur un visage humain arraché. Ça laisse des traces un truc pareil. En tout cas, elle ne peut rien faire pour nous…

	– C’était à prévoir, l’interrompit Darros. Et concernant le contenu de l’estomac de la victime, tu as trouvé un établissement quelconque qui propose ce plat sur sa carte ?

	– En fait, j’ai commencé par les poissonneries. Les dix premières que j’ai interrogées vendent toutes du turbot en ce moment de l’année, y compris dans les grandes surfaces. On file droit dans une impasse.

	– On s’en doutait, ajouta Tao, de toute façon, rien à l’appart de Iris Spinéri ne laissait suggérer qu’elle ait préparé ce plat chez elle le jour ou même la veille du meurtre. 

	– Peut-être, mais elle pourrait très bien l’avoir mangé chez un ami ou pourquoi pas carrément chez son meurtrier, proposa Darros.

	– C’est possible, mais encore une fois, trop de possibilités chez les poissonniers, lança Marmoud.

	– Ok, et côté resto ? 

	Marmoud inspira profondément avant de répondre.

	– En gros, tous les restaurants gastro du coin ont du turbot au menu, mais, et c’est là que ça devient vraiment intéressant, sur les cent kilomètres alentours, seule une dizaine de restos proposent leur turbot en sauce mousseline avec des asperges, et seuls quatre en ont servi ce week-end. « Au gré du vent », « Chez Lucille », « Le Bonheur Perdu » et « Face à la mer ». Je vais les interroger cet aprèm ». Avec un peu de chance, il y aura des caméras de surveillance ou bien le gars aura commis l’imprudence de régler l’addition par carte. J’ai une photo récente d’Iris, que ses parents m’ont gentiment laissée. Peut-être même qu’un serveur se souviendra de…

	Darros le coupa brusquement, des étoiles dans les yeux.

	– Putain de merde, redis-moi les noms des quatre restos...

	– Attends voir, répondit Marmoud en relisant ses notes « Au gré du vent », « Chez Lucille », « Le Bonheur Perdu », et « Face à la mer ».

	– » Le Bonheur Perdu » … LBP. Ça ne peut pas être une coïncidence.

	– Quoi LBP ? Tu peux m’expliquer ?

	– On a trouvé un message sur le frigo de Iris » Rdv Lou 21 h Sam 11 LBP ».

	– Nom de Dieu, je file sur place tout de suite, lança Marmoud en se frottant les mains.

	Il filait déjà vers la porte de sortie, quand Darros l’interpella. Marmoud fit volte-face et tendit l’oreille.

	– Fais quand même la tournée des grands ducs. On ne doit rien négliger, cria Darros.

	Marmoud leva un pouce vers le ciel et quitta le commissariat en trombe. En poussant la porte, la chaleur s’insinua immédiatement dans tous les pores de la peau du capitaine. Sa chemise s’auréola de taches de transpiration et quelques gouttelettes de sueur téméraires jouèrent les équilibristes sur ses tempes dégarnies.

	– Ils vont nous la réparer un jour cette satanée clim, grogna-t-il.

	Les trois gars de la scientifique arrivèrent, chargés d’une multitude de pièces à conviction récupérées chez la petite Spinéri. Ils mirent l’ensemble sous scellé dans l’attente d’une utilisation ultérieure.

	– Bon les gars, il faut retourner d’urgence sur les lieux du crime pour essayer de trouver où le tueur a garé sa bagnole, le temps qu’il aille déposer son trophée sur la grille. Ça doit être à proximité immédiate du manoir et sans doute à l’extérieur de la propriété. J’ai peine à croire qu’il se soit baladé longtemps avec un visage sanguinolent sous le bras, et surtout pas à l’intérieur du domaine, il n’aurait pas pris le risque d’être vu par le gardien. 

	– C’est parti, répondit Norfan du tac au tac en regardant son homologue. Il faut juste qu’Éric reste pour terminer les analyses en cours sur les échantillons du sperme et du liquide.

	L’équipe technique et scientifique était sur tous les fronts et Darros en avait conscience. Il saurait les gratifier de ses félicitations le moment venu. 

	Dans le bureau d’à côté, Tao était en pleine discussion avec Borys Janowski au sujet des accès au Dark Web. 

	– J’ai réussi à m’introduire au cœur de la bête. Le codage était somme toute assez binaire. Tu sais qu’on estime aujourd’hui que la taille du Dark Net est cinq cents fois plus grande que celle du web surfacique, qui est pourtant déjà exploré par plusieurs centaines de millions d’internautes à travers le monde. T’imagines un peu la taille du truc… Bref, je fouine maintenant sur les différents moteurs de recherches tels que Yippy, Worldcat, Ixquick ou encore Archive.org mais c’est plutôt complexe. Il va me falloir un peu de temps pour dénicher le fin mot de l’histoire. 

	– Ok Borys, mais on va d’abord avoir besoin de toi pour débloquer le PC portable et la tablette d’Iris Spinéri.

	Janowski leva la tête et fronça des sourcils pour montrer son questionnement.

	– C’est la victime, elle a été identifiée ce matin par ses parents. On revient tout juste de son appartement, mais le PC et la tablette ont des mots de passe de connexion. On a bien trouvé un calepin, mais il ne concerne que les accès aux différents sites internet.

	– Ça marche, laisse-moi une petite heure ma jolie. Je te fais ça aux petits oignons.

	Tao plissa des yeux, elle ne comprenait pas cette expression étrange.

	– T’occupe pas Tao, lui dit Darros en l’attrapant pas le bras, ils sont toujours un peu barrés ces informaticiens. Suis-moi, on va voir Cardet pour savoir où il en est au niveau des recherches sur les éventuels précédents dans le mode opératoire.

	Tao suivit Darros et se surprit à regarder sa chemise humide qui lui collait à la peau, laissant deviner des dorsaux puissants. Cet homme reste attirant et sexy dans quelque situation que ce soit, se dit-elle intérieurement. Ils traversèrent l’open-space qui servait de bureau au personnel administratif pour rejoindre Cardet. Il était en communication téléphonique.

	– Je vous remercie Madame, et n’hésitez surtout pas à revenir vers moi si quoi que ce soit vous revient. Je suis l’agent Cardet, C-A-R-D-E-T, encore merci. Excusez-moi capitaine, dit-il en reposant le combiné, j’étais en ligne avec une psychiatre.

	– Explique, lança Darros intrigué.

	– En fait, j’ai d’abord essayé de faire des rapprochements dans tous les fichiers nationaux, mais je n’y ai trouvé aucun antécédent, ni même rien qui ne puisse y ressembler de près ou de loin. Du coup, j’ai pris l’initiative de contacter le corps médical. Vu qu’il faut être sérieusement dérangé pour commettre un crime pareil, j’ai pensé qu’il y aurait peut-être quelque chose à gratter en psychiatrie. J’ai d’abord appelé les psychiatres de nos services, mais ça n’a rien donné, alors j’ai essayé en libéral. J’ai évidemment été confronté au traditionnel secret médical qu’il ne faut pas violer, bla bla bla… la routine quoi. À force de persévérance, je suis tombé sur une psy qui devrait être à la retraite depuis un bail déjà. Dr Armelle Folin, soixante-dix ans et la mémoire un peu défaillante. Ceci dit, elle semblait vraiment plus avenante que les autres et surtout prête à nous aider. Bref, elle croit se rappeler d’un patient, d’une de ses collègues, encore plus âgée, qui commettait ce genre d’atrocités sur des chats, il y a une bonne quinzaine d’années. 

	Cardet parlait comme s’il récitait un texte appris par cœur, les joues rougies par l’émotion. 

	– Vas-y continue, lança Darros, en le regardant avec considération.

	– Le garçon, à l’époque, tuait des chats et leur arrachait la partie supérieure de la gueule. Ensuite il exposait les morceaux de peau sur les arbres de son jardin. Ce sont ses parents qui avaient informé la psy en charge de l’enfant. Il s’était ensuite confié de lui-même lors de ses séances hebdomadaires, mais le Dr Folin n’en a jamais su davantage. 

	– Dis-moi qu’elle se souvient du nom de la psy en question…

	– Malheureusement non, et puis rien n’était encore informatisé à l’époque, les médecins faisaient juste des fiches sur chaque patient. Le Dr Folin ne se souvient ni du nom de sa consœur, ni de l’endroit où elle l’a rencontrée. Si j’en juge par le contenu de notre conversation, je dirais qu’Alzheimer fait son petit bonhomme de chemin dans le cerveau de la dame.

	– Putain de merde, grommela Darros, c’est bien notre veine. Bon, c’est quand même de l’excellent travail Cardet. Ta prise d’initiative a été payante. Avec un peu de chance, la psy va avoir un moment de lucidité et se souvenir de quelque chose. Il ne faut pas la lâcher tant qu’elle ne nous donne pas un nom. Tu peux la rappeler s’il te plaît pour prendre un rendez-vous directement dans son cabinet demain ?

	– Bien sûr capitaine, répondit Cardet avec un petit sourire de fierté.

	Darros se tourna sur lui-même. Dans son dos, Tao prenait des notes dans un petit calepin de cuir rouge.

	– Je crois que l’on tient une piste sérieuse sur ce coup-là. Le garçon de l’époque « pourrait » très bien être notre meurtrier d’aujourd’hui. Les chats, ça sent le coup d’essai. La plupart des psychopathes commencent par commettre des sévices sur les animaux et puis un jour ça ne leur suffit plus, et ils passent à la vitesse supérieure en s’en prenant aux hommes et aux femmes… 

	– ... qui sont d’ailleurs souvent les responsables de leurs plus profonds tourments, continua Tao comme si elle avait lu dans ses pensées.

	– Tu me coupes l’herbe sous l’pied sur ce coup-là, ajouta Darros sur un ton guilleret.

	Une certaine affinité s’installait tranquillement entre le capitaine Darros et le lieutenant Taolini. Tous les deux commençaient à en prendre conscience et s’amusaient de cette nouvelle relation. Ils se dirigèrent vers le distributeur de boisson fraîche et partagèrent une canette de soda dans deux gobelets en plastique.

	– Ouah, il était temps, j’avais le gosier aussi sec que le désert de Gobi, marmonna Darros dans sa barbe aux reflets argentés. Dis-moi, tu n’as pas l’air de souffrir de cette chaleur, comment tu fais ?

	– Origines italiennes ne l’oublie pas… et puis mon chemisier est en lin, ça laisse passer le moindre petit filet d’air, c’est pas comme ta chemise en coton et tes manches longues. Ça pourrait faire suffoquer un berbère un truc pareil, lança-t-elle avec un sourire ensorcelant. 

	– Gna gna gna… Bon j’ai besoin d’une petite dose de nicotine, tu m’accompagnes ? Ensuite on ira au bureau de Ziang pour voir s’il a avancé sur ses analyses.

	En entendant le capitaine prononcer son nom, Mao Ziang sortit fissa de son bureau. À croire qu’il avait des tympans bioniques. 

	– Bien sûr que j’ai avancé capitaine, aboya Ziang, j’ai même terminé les recherches de correspondances d’ADN entre les empreintes trouvées sur la scène de crime et le FNAEG. Tu vas pouvoir remercier tonton Mao sur ce coup-là, parce que j’ai des choses intéressantes.

	– Vas-y balance Ziang, t’as trouvé quoi ?

	– J’ai trois empreintes qui sont déjà dans nos fichiers, et oui Monsieur !! Deux hommes et une femme. Aucun criminel notoire dans le lot, d’accord, mais j’ai les noms. Alors c’est qui le meilleur ? 

	– Ok Mao, un peu de modestie s’il te plaît, lança Darros en souriant. Bon pourquoi ils sont fichés ?

	– La femme, Elodie Perroux, pour excès de vitesse et suspension de permis. Le premier homme, Arthur Du Billan, pour consommation et revente de produits illicites. Et le dernier, Antoine Bugreste, pour tapage nocturne et refus d’obtempérer.

	– On peut mettre la femme de côté, et à première vue, des deux mecs, aucun ne correspond à notre profil, mais rien n’est écrit. Il faut que tu trouves l’adresse des trois, pour que l’on puisse les convoquer au plus vite. 

	– J’ai déjà avancé sur le sujet, tu me prends pour qui ? Alors pour commencer, Elodie Perroux est veuve, cinquante-deux ans, ingénieure en énergie renouvelable, et vie à Nanterre. Arthur Du Billan, quarante-sept ans, marié, trois enfants, vit de ses rentes et possède plusieurs maisons et appartements sur tout le territoire. Et le dernier, Antoine Bugreste, trente-neuf ans. Il est célibataire, chercheur en chimie organique, et vit à Versailles. Et comme je ne suis pas du genre à perdre mon temps, j’ai déjà passé quelques coups de fil, continua Ziang, et, cerise sur le gâteau, aucun des deux hommes n’est gaucher. 

	– Évidemment, ça aurait été trop simple. Bon, on va les interroger, ils peuvent avoir tous les trois des choses à nous dire et surtout, ils peuvent peut-être nous aider à identifier le site internet qui gère tout ce bordel. 

	– Au fait qui s’occupe des recherches sur l’étorphine, les zoos et le site Dexter ? demanda Tao.

	– Je crois que le commissaire a refilé le bébé à Pierrot, répondit Ziang.

	Pierre Mandol, dit Pierrot, était un vieux de la vieille. A cinquante-quatre ans, il faisait presque partie des murs. Plutôt réservé en société, il n’avait pas son pareil, sur son lieu de travail, pour fouiner et dénicher des informations introuvables. Veuf depuis plusieurs années, il portait encore le poids du deuil, et n’avait jamais voulu refaire sa vie. Sportif invétéré, il avait bouclé des épreuves mythiques telles que L’UTMB et La Diagonale des Fous. D’humeur égale, il était devenu, au fil du temps, un ami très proche de Michel Darros.

	– Et il se cache où cette fois ? Son bureau est vide.

	– Il a pris une voiture de service ce matin vers dix heures, il ne devrait plus tarder.

	– Capitaine, hurla Minier au fond du commissariat. J’ai peut-être l’ADN de notre présumé assassin, mais le mec n’est pas fiché. Comme on le pensait, c’était une goutte de sperme à côté de la victime, donc je dirais, sans certitude, que c’est celui du tueur. Et si c’est bien le cas, ça veut dire que le mec a joui en tuant Iris Spinéri, c’est dingue, je ne comprendrai jamais la folie des hommes. Autrement mes analyses confirment que l’autre échantillon n’est que de l’étorphine. Ça a dû tomber de la seringue. On ne peut rien en tirer. 

	– Merci Minier.

	Darros leva les yeux. L’horloge indiquait déjà dix-huit heures trente.

	– Putain de merde, le temps nous file entre les doigts. Bon qu’est-ce qu’il fout Pierrot ? Tu peux l’appeler sur son portable s’il te plait, demanda-t-il à Tao. Son numéro est affiché sur le mur derrière toi.

	Le téléphone du capitaine se mit à vibrer au même moment.

	– Darros, j’écoute.

	– C’est Marmoud, je viens de finir mon tour des quatre restos. Et mauvaise pioche avec « Le Bonheur Perdu », j’avais mal noté, putain j’ai vraiment merdé, c’est « Au bonheur perdu » et donc aucun rapport avec l’acronyme « LBP ». Pour couronner le tout, personne ne se souvient d’un couple avec une femme ressemblant à la photo de Iris…

	– Merde… merde... et merde !!!   Et les trois autres restos ?

	– Pareil pour « Chez Lucille » et « Face à la mer ». Mais la bonne nouvelle se trouve « Au gré du vent », le gérant avait un doute, la photo lui disait quelque chose. Une superbe femme a-t-il dit. Il a regardé dans ses comptes et bingo, le menu « Turbot sauce mousseline » a été payé en liquide samedi soir. Par contre, il est incapable de fournir un portrait-robot de l’homme qui l’accompagnait. J’attends le serveur qui s’est occupé de la table en question, il arrive d’ici trente minutes. On a plus qu’à croiser les doigts.

	– Mets-le en confiance surtout. S’il est sur la défensive, il va prendre peur et se fermer comme une putain d’huître. S’il a vu Iris, il a forcément vu l’homme qui l’accompagnait…

	– T’inquiète pas, je gère le truc et je te rappelle.

	Marmoud raccrocha au moment précis où Pierre Mandol poussa la porte du 36. Il avait le visage rubicond de ceux qui ont abusé de l’alcool, mais chez lui, c’était dû aux fortes chaleurs de ces jours derniers. Pierre Mandol n’avait jamais bu la moindre goutte d’alcool, ni même fumé une seule cigarette. C’était un esprit sain dans un corps sain. 

	– Salut Pierrot, t’as l’air de souffrir ? interrogea Darros.

	– Salut Michel. Ouais, putain de chaleur. Je fonds sur place comme un vulgaire cornet de glace. C’est l’horreur dehors.

	Les deux hommes se connaissaient depuis la nuit des temps. Tous les deux, anciens élèves de l’école de police, ils s’étaient retrouvés au quai des Orfèvres en qualité de lieutenant. Darros, plus carriériste, avait su grimper l’échelon de capitaine. C’était l’un ou l’autre et Pierre Mandol ne lui en avait jamais tenu rigueur, leur amitié était plus forte que ça.

	– Alors comme ça, Pellois t’a mis sur le coup du tueur du manoir ?

	– Ouais, il est entré dans mon bureau, affolé, en me disant que tu ne t’en sortais pas et qu’il te fallait d’urgence quelqu’un de compétent, lança Mandol en pouffant. Alors me voilà à la rescousse.

	– Toujours aussi con mon Pierrot. Bon alors tu as quoi pour nous ?

	Mandol s’approcha de la fenêtre pour jeter un œil dehors. Des flaques d’eau imaginaires se reflétaient sur l’asphalte comme autant de mirages devant le regard éberlué d’un bédouin du Sinaï. Le soleil s’acharnait à brûler la moindre parcelle de bitume tandis que le vent était aux abonnés absents.

	– Comme dirait notre ami et poète Bigard « La canicule s’installe tandis que les cannibales s’enc…… » lança Mandol en gloussant dans sa barbe. Oups désolé, je ne vous avais pas vu, dit-il en découvrant Taolini. Lieutenant Pierre Mandol, mais appelle-moi Pierrot.

	– Lieutenant Taolini, tout le monde m’appelle déjà Tao…

	– Ok, les présentations sont faites alors on reprend, lança Darros en envoyant un clin d’œil à ses deux interlocuteurs.

	– Bon, j’ai fouillé le web de fond en comble à la recherche d’un fan-club de ce Dexter Morgan, un grand malade ce type, soit dit en passant. Il y a bien un profil Facebook, un autre Twitter et quelques sites bâtards, mais j’ai eu beau tout éplucher, il n’y a rien à en tirer. Il y a un nombre incalculable de forums qui parlent de la série, des épisodes, des sentiments des internautes face aux intrigues, les gens donnent leurs avis sur la fin de la série… etc… Visiblement, ils sont déçus par le scénario final et espèrent une saison supplémentaire. Mais rien ne laisse supposer que quelqu’un puisse s’identifier au personnage. Je pense vraiment que l’étorphine est juste une coïncidence.

	Darros et Tao l’écoutaient avec attention. Mandol avait les yeux divergents et Tao ne savait pas où le regarder. Elle en vint à se demander s’il pouvait voir deux endroits en même temps, comme un super-héros qui aurait développé un pouvoir mutant.

	– Par contre, continua Mandol, j’ai contacté et rencontré cet aprèm », plusieurs directeurs de parcs zoologiques. Il est clair que tous les zoos, sans exception, ont de l’étorphine dans leur pharmacie. Ils en ont besoin pour les anesthésies des gros mammifères qui nécessitent des soins. Les directeurs sont formels, seuls les vétérinaires, les aides-soignants et éventuellement les stagiaires et les livreurs, peuvent être en contact à un moment ou un autre avec le produit en question. On va sans doute avoir besoin de mandats pour analyser le suivi des transmissions médicinales des différents zoos et vérifier que des doses d’étorphine n’aient pas disparues comme par magie.

	Mandol se servit un grand verre d’eau fraîche et en proposa à Darros et Tao qui acquiescèrent d’un hochement de tête. Mandol insista sur le fait qu’il y avait de grandes probabilités pour que le tueur soit, d’une façon ou d’une autre, en contact direct avec les parcs zoologiques, car il était quasiment impossible de se procurer cet opioïde dans d’autres circonstances.

	– Ah oui, sur les différents zoos que j’ai visités, je n’ai que deux vétos gauchers. Une femme et un ancien proche de la retraite. Pas du tout le profil recherché… Je poursuivrai évidemment mes investigations demain matin à la première heure.

	– Putain j’ai l’impression que l’on tourne en rond. On est tout près et en même temps si loin, grogna Darros.

	Tao continuait à prendre une quantité de notes manuscrites considérable. À ce rythme-là, son calepin ne tiendrait pas une semaine, se dit Darros. Sur le bureau, le cellulaire de Darros se mit à vibrer frénétiquement. 

	– Darros, j’écoute.

	– C’est Marmoud, j’ai discuté avec le serveur. Etrangement, il se souvient très bien de la fille mais presque pas du gars qui était avec elle. Ceci dit, il est ok pour venir demain matin tenter de produire un portrait-robot, mais sans aucune conviction.
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	« Le Vice, toujours sombre, aime l’obscurité »

	Nicolas Boileau

	Depuis qu’il était sorti du bureau, Borys Janowski n’avait qu’une seule idée en tête, approfondir ses recherches sur le Dark Web. Il fonça chez lui sous un ciel déjà rosi par le soleil couchant. Vingt-cinq minutes de route à rêvasser et écouter tous ces excités qui jouaient du klaxon comme un gamin aurait joué avec un hochet. Absence de clignotants, téléphones au volant, franchissements de lignes blanches, excès de vitesse, à croire que les Parisiens avaient tous eu leurs permis par la grâce du Saint-Esprit.

	Janowski prit les routes de campagne. La nuit étendait déjà son grand manteau noir sur l’horizon. Devant lui, des lignes rouges filaient vers l’inconnu, tandis que les voitures venant à contresens, l’éblouissaient de leurs phares trop blancs. Sur les bas-côtés, avec la vitesse, les arbres semblaient s’incliner avec déférence, sur son passage. De nombreuses feuilles se détachaient de leurs géniteurs pour venir tapisser le sol. Borys Janowski aimait ces trop rares instants de communion qu’il entretenait avec dame nature.

	En ouvrant sa porte, il jeta ses mocassins dans l’entrée, au-dessus de ses autres chaussures. Calcéologiste désorganisé, il accumulait les chaussures en un monticule à faire pâlir d’envie, une termitière en plein désert africain. Il se rua dans la chambre d’amis récemment transformée en salle d’informatique.

	À l’intérieur, un capharnaüm comme seuls les informaticiens peuvent le supporter. Des PC partout. Aussi bien des vieux coucous en voie de disparition que des ordis nouvelle génération. Sur le bureau surchargé, pléthores de pièces détachées en tous genres s’amoncelaient sur un espace beaucoup trop réduit. Disques dur, RAM, câbles USB, câbles HDMI, Switch, cartes réseaux, convertisseurs RS232, et autres sprays nettoyants, testeurs RJ45 et chargeurs universels. Une caverne d’Ali Baba réservée à une minorité d’accros au monde binaire.

	Derrière la porte, des PC éventrés et démembrés attendaient que le Frankenstein de l’informatique leur accorde une seconde vie. Sur le sol, des imprimantes, en veux-tu, en voilà. À jet d’encre, laser, matricielle, thermique, à aiguilles. Une gamme complète qui venait tout juste de s’enrichir d’une 3D dernière génération. Elle était son bébé. Avec elle, il modélisait depuis peu, des objets avec une précision à couper le souffle. Sur les murs, rien, le néant total. Au plafond un vieux luminaire rouge couvert de poussière sur lequel une jolie petite araignée avait élu domicile. Pas de rideaux sur l’unique fenêtre qui semblait avoir été ouverte la dernière fois, à l’époque révolue de l’Ancien Testament.

	Après avoir jeté par terre les CD de sauvegarde qui colonisaient son siège de bureau, il s’installa sur son Mac le plus performant et se mit à l’œuvre, un casque sur les oreilles avec en fond sonore, les intemporelles mélodies d’Ennio Morricone.

	Il fit craquer ses mains, détendit son dos en tirant ses bras vers l’arrière, et laissa ses doigts courir sur le clavier. Il brancha une de ses nombreuses clés USB, installa le navigateur TOR sur le bureau, et attendit que le fichier s’installe. En quelques secondes, il avait réussi à pénétrer dans les abysses du web.

	Toute la déviance humaine était là, affichée sur la toile. Disponible pour qui savait chercher. Le vice sous toutes ses formes. Borys était effaré par ce qu’il voyait. Des sites de zoophilie et de scatophilie vantaient les mérites d’une sexualité différente. On y trouvait des photos de femmes ou d’hommes accouplés avec toutes sortes d’animaux. Ou encore des couples qui prenaient plaisir à se rouler, nus, dans leurs excréments. C’était totalement irréel, Borys avait l’impression d’être dans un monde parallèle mené à la baguette par Lucifer en personne. D’autres sites proposaient des images pédophiles en toute impunité. On pouvait y voir des enfants nus aux regards tristes, qui prenaient des poses lascives devant l’objectif de photographes pervers. Plus loin dans le menu déroulant, des sites glorifiaient le nazisme de Hitler tandis que d’autres commercialisaient des snuffmovie. Scène de tortures, de viols, de suicides, et même de meurtres, tout était accessible, sans aucune limite ni contrainte. La folie pure. Borys avait l’impression d’être sur une plateforme abjecte de vente en ligne. Trafics de drogues, d’armes, de faux papiers, fabrication de bombes artisanales, ou encore propositions de suicide sans douleur, d’organisations de viols collectifs, d’immersions dans les mondes terroristes, de soutiens aux activistes de toutes sortes, de recherches de tueurs à gages. Un catalogue complet, orchestré par le mal incarné. 

	Borys recula quelques instants de son écran. Son cerveau avait du mal à accepter, comprendre et surtout admettre tout ce qui déroulait devant ses yeux. Il respira profondément et rechercha plus spécifiquement, dans les différents menus, l’existence de sites libertins. Des centaines de pages, des milliers de sites. Un boulot titanesque.

	Borys éteignit son Mac vers une heure du matin, des images sordides gravées sur ses pupilles. Il dormit, d’un sommeil agité par les doigts crochus de la folie humaine. 
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	« Les atrocités ne se partagent pas, elles creusent la solitude humaine »

	Brigitte Kernel

	Mercredi matin. Sept heures quarante-cinq. Le soleil teintait déjà le ciel de nuances rouge-orangé. Il pénétrait en force dans chaque interstice du centre-ville parisien. Une légère brise caressait les peaux hâlées de quelques touristes en recherche de fraîcheur matinale, tandis que les arbres majestueux de la capitale, semblaient se résigner devant ce dieu qui ne leur laissait aucun répit. Depuis trois semaines, pas une seule goutte de pluie n’avait irrigué les racines desséchées de ces statues d’écorces déshydratées.

	Sur les trottoirs de la capitale, s’amoncelaient les ordures ménagères. L’usine de traitement des déchets d’Ivry-Paris 13 était bloquée pour la dix-septième journée consécutive. Les autres sites d’Ile de France avaient été débloqués mais le circuit de ramassage était encore sérieusement perturbé. Des odeurs nauséabondes embaumaient Paris, au grand dam de tous ses habitants, qui n’avaient d’autres alternatives que d’être patients.

	À la sortie de la bouche de métro Ligne 4, sur l’Ile de la cité, le jeune Arthur Rangeau marchait d’un pas nonchalant vers le 36, quai des Orfèvres. Vêtu d’un complet noir trois pièces et d’une chemise blanche, il ne dérogeait pas à la règle de l’élégance élémentaire chez les serveurs des restaurants étoilés. Victime de la sournoiserie de la vie, il camouflait une cicatrice gênante sous une barbe parfaitement entretenue. Pour autant, il rayonnait d’un charisme et d’un charme envoûtant. Arrivé devant le siège de la brigade criminelle, Arthur Rangeau regarda sa montre. Huit heures précises. La ponctualité faisait partie des qualités qu’il aimait vanter à qui voulait l’entendre. Après s’être présenté à la barrière de sécurité, il pénétra dans la cour de l’imposant édifice. L’architecture haussmannienne du bâtiment dévoilait toute son ampleur devant ses yeux ébahis.

	– Bonjour M. Rangeau, pile à l’heure, formula Marmoud en lui tendant la main. C’est parfait, suivez-moi jusque dans mon bureau.

	Malgré son attitude désinvolte, Arthur Rangeau était intimidé par la présence de tous ces officiers de police qui semblaient lui lancer des regards accusateurs. 

	– Asseyez-vous là, je vais chercher notre portraitiste. 

	Le bureau de Marmoud n’était que désordre. De multiples dossiers s’accumulaient partout sur le sol. Des fournitures en tous genres traînaient de ci, de là. La poubelle débordait de détritus plus ou moins insalubres. Les murs étaient tapissés de feuilles, post-it, photos et autres portraits robots de dossiers classés depuis l’époque de Mathusalem. En équilibre précaire, sur un coin du bureau, une plante verte essayait de survivre tant bien que mal, face à la négligence de son propriétaire.

	– Nestor, voici Arthur Rangeau, M. Rangeau, Nestor Cantona.

	– Aucun lien avec le footballeur, renchérit immédiatement le portraitiste comme s’il était vital pour lui d’apporter cette précision. Bon, il semblerait que vous ayez aperçu notre tueur présumé samedi soir, alors, vous allez me décrire précisément tous les signes physiques, aussi infimes soient-ils, dont vous vous souvenez et, de mon côté, je vais tenter de le faire revivre sur l’écran de ce PC. Bon, commençons…

	Nestor Cantona, quarante-trois ans, était le portraitiste qui officiait au 36. Minutieux et patient, il n’avait pas son pareil pour décortiquer toutes les parties d’un visage, dans le souvenir d’un témoin oculaire. Initialement dessinateur amateur de bande-dessinée, Nestor Cantona s’épanouissait désormais dans son travail au sein de la criminelle.

	Après quatre heures d’un travail méticuleux, d’échanges et de modifications minimes sur les yeux, le nez, et la forme du visage en général, le portrait réalisé semblait convaincant.

	– Ça me parait assez ressemblant pour le peu que je m’en souvienne...

	– Capitaine, hurla Cantona sans ménagement, c’est bon, on a la tronche de notre gars.

	Darros accourut immédiatement aux côtés de Tao et de Marmoud.

	– Excellent travail Nestor, et merci pour votre aide Monsieur Rangeau. Bon, on fait circuler ce portrait dans tous les commissariats de France et de Navarre. Je veux que chaque agent, chaque officier et chaque petit personnel de notre police nationale, même au fin fond du trou du cul de la Meuse, ait jeté un coup d’œil à ce visage avant ce soir et l’ai mémorisé dans un coin de sa tête. 

	Tao scrutait le portrait sur l’écran comme si elle voulait l’imprégner définitivement dans sa mémoire.

	– Traits anguleux, nez alcalin, yeux foncés cachés derrière des lunettes rondes à la Jean Réno, sourcils parfaitement taillés apparemment blonds ou roux, cheveux camouflés sous une casquette des Red Sox, fine moustache de séducteur style Clark Gable et petite barbichette de mousquetaire. Quelque chose cloche, on dirait un déguisement… Question âge, taille et poids, ça donne quoi ?

	– Entre trente-cinq et quarante ans, environ un mètre quatre-vingts pour approximativement quatre-vingts kilos. Monsieur tout le monde quoi…

	– Ouais, mais un visage plutôt « singulier », si je peux me permettre l’expression, lança Malek Marmoud.

	– Seulement s’il n’est pas dissimulé par tous ces petits artifices… enchérit Tao en montrant la casquette, les lunettes, la moustache et la barbichette. Ceci dit, si ce n’est pas le cas, je dirais qu’on est vraiment sur la bonne voie… À mon avis, il faut également envoyer ce portrait dans tous les zoos. Même si l’homme n’est qu’un livreur, quelqu’un reconnaîtra bien ce profil plutôt atypique à un moment ou à un autre…

	– Complètement d’accord avec toi Tao. Bon, Malek, je te laisse voir avec Cardet pour qu’il transmette le portrait-robot à qui de droit. Je veux aussi qu’il répertorie tout ce qui porte l’acronyme LBP sur les deux cents kilomètres à la ronde. Tao et moi, allons rendre visite à Elise Carraton, la grande amie de Iris Spinéri, puis au Docteur Folin en début d’après-midi. Pierrot va poursuivre ses investigations au niveau des parcs zoologiques et Borys va continuer à fouiller l’ordi et la tablette de Iris. Toi Malek, tu vas aller prendre les dépositions des trois personnes fichées et présentes le soir du crime. Arthur Du Billan, Antoine Bugreste et Elodie Perroux, dit-il en relisant ses fiches. Tu vas me les secouer comme des pruniers, jusqu’à ce qu’ils nous apportent du concret, je te fais confiance là-dessus. Concernant les empreintes dans l’appart d’Iris, et les recherches d’hier à proximité du manoir Taillandier, je ne sais pas encore où en est la scientifique, mais on va débriefer tout ça ce soir vers 18 h. Il me faut absolument quelque chose de nouveau à mettre sous la dent du commissaire Pellois. Alors, tout le monde s’arrache les doigts et se met au boulot…

	Tao était surprise, jour après jour, des familiarités soudaines, employées par son capitaine, mais n’en restait pas moins admirative du personnage. Tandis que chacun rejoignait son bureau, Tao et Darros sortirent braver la fournaise déjà bien installée sur la capitale. Après une brève pause pour se noircir un peu plus les poumons, Darros s’installa au volant de son bolide et enclencha la clim illico. 

	Sur la route menant au 7 rue Camille Desmoulins, à deux pas de chez Iris Spinéri, ils échangèrent des banalités sur leur soirée respective de la veille. Michel Darros s’était fait livrer un plateau repas qu’il avait dégusté accompagné de quelques bières en regardant une énième rediffusion des « Aventures de Rabbi Jacob » avec l’exceptionnel De Funès au sommet de son art. Ils échangèrent quelques fous rires en repensant aux fabuleux dialogues de Gérard Oury.

	Tao, de son côté, avait dîné avec son vieil ami Alex Bourget. Ensuite, détail qu’elle garda pour elle, elle avait continué sa soirée avec la jolie Ayo. D’abord sur fond d’écran interposé, puis dans un pub irlandais vers minuit pour faire plus ample connaissance. Elles avaient, sans surprise, terminé la nuit enlacées sous la couette du loft de la belle Eurasienne. En y repensant, Tao frissonna d’un plaisir non feint. Cette soirée avait été tout simplement jubilatoire. 

	– On y est, lança Darros en manœuvrant sur une place de parking miniature. 

	Le logement d’Elise Carraton était situé dans un immeuble de trois étages, planté au fond d’un énorme patio, paysagé de parterres de fleurs, d’arbres et d’arbustes en tous genres. La campagne importée en plein centre-ville de Levallois Perret. Darros profita de ce petit coin de paradis ombragé pour se griller une Camel en toute impunité. Sur les branches des frênes, des nuées d’oiseaux attendaient patiemment le départ de leur prochaine migration dans un pépiement assourdissant. Devant le patio, les bus se donnaient le relai, tandis que de nombreuses voitures passaient en trombe dans un mélange de crissements de pneus et d’avertisseurs sonores abusifs. Un chat squelettique, au pelage noir et feu, vint se frotter à Tao comme s’il venait de retrouver sa maîtresse perdue. Tao se figea sur place. La peur se lisait sur son visage. Elle semblait terrifiée.

	– Putain de meeeerde…. Vire-moi cette chose !!!

	Tao tremblait de tous ses membres et ses yeux commençaient à s’humidifier. Darros repoussa le chat d’un coup de pied. Tao essaya de s’expliquer en débitant un laïus sans même prendre le temps de respirer. 

	– Désolée, je suis ailurophobe… impossible de me contrôler… c’est une phobie spontanée des chats… et par extension, de quelques félins, genre jaguar et panthère pour ma part. Je subis ça depuis ma plus tendre enfance... les visites dans les zoos sont de véritables calvaires pour moi... il semblerait que ce soit héréditaire... ma mère est aujourd’hui encore tétanisée en présence de ces créatures… avec leurs regards diaboliques et leurs griffes acérées… 

	Tao semblait entrer dans une sorte de transe. Darros lui coupa la parole illico. 

	– Dis-moi, tu n’as jamais été suivie pour t’en sortir ? Tu sais que l’hypnose est révolutionnaire pour ce genre de pathologie…

	– Si, bien sûr.... enfin non pour l’hypnothérapie, mais j’ai suivi une psychanalyse, en début d’adolescence. Tout ce que j’en ai retenu, c’est que selon les psychiatres, il semblerait qu’il y ait un lien étroit entre la peur des chats, et la peur du sexe féminin. Tu le crois ça ? Une lesbienne comme moi avec une peur irraisonnée des chats… c’est l’hôpital qui se fout de la charité !!

	– Ok j’avoue, c’est un comble, mais tu es peut-être l’exception qui confirme la règle… et puis si ça peut te rassurer, je crois que Jules César et Alexandre Le Grand avaient peur des chats, et ils sont tous les deux entrés dans l’histoire.

	– Très drôle. Mussolini aussi avait cette phobie si tu veux tout savoir, lança Tao, le visage dégoulinant de sueurs froides.

	– Eh ben tu vois, tu vas peut-être écrire une page de l’histoire un jour. En résolvant ce meurtre, qui sait. On parlera de Tao dans les livres de police comme celle qui a arrêté le tueur échangiste, articula Darros en souriant à pleines dents. Et dis-moi, tu comptais m’en faire part quand de cette phobie ? lança-t-il en reprenant son sérieux, on risque tout de même fortement de se rendre dans des zoos à un moment ou à un autre, tu en as bien conscience ?

	– Je sais, je te l’aurais dit en temps et en heure…

	Ils arrivèrent à la porte de l’appartement après avoir emprunté un ascenseur grand luxe qui répandait un subtil parfum de violette tout en diffusant de la musique classique. Elise Carraton les fit entrer dans un somptueux loft baigné de lumière. Le soleil s’invitait à travers les nombreuses baies vitrées. Un magnifique aquarium s’imposait en maître au centre de la pièce. À l’intérieur, de nombreuses espèces de poissons exotiques évoluaient avec nonchalance, entre les algues naturelles et les décors artisanaux. Quelques scalaires se nourrissaient des alevins téméraires qui tentaient l’aventure loin de leurs procréateurs. Des bancs de néons aux couleurs rouge et bleu affrontaient les courants avec une certaine fierté, tandis que quelques silures jouaient les fées du logis avec leurs bouches à ventouse. Un véritable écosystème transposé au sein même d’un cube de verre transparent. 

	Elise Carraton invita les deux officiers à s’asseoir sur un canapé blanc en cuir retourné. Elle leur offrit un thé glacé avant de répondre aux questions d’usages. Sublime blonde plantureuse de vingt-sept ans, dotée de magnifiques yeux marron-vert en amande, elle avait un très léger strabisme qui accentuait son charme naturel. Sa poitrine généreuse pimentait sa plastique déjà ultra sexy. Célibataire, sa vie tournait autour de son travail de professeur des écoles, sa passion pour la danse africaine, et ses sorties avec son amie Iris. Très photogénique, elle était devenue, le temps d’un été, le modèle d’un grand photographe qui avait su la magnifier. De nombreux clichés, recouvraient aujourd’hui, les murs de son appartement. Derrière l’aquarium, trônait une sublime photo d’elle avec une capeline multicolore sur la tête. Elle ressemblait à s’y méprendre, à « La femme au chapeau » peinte par Matisse en 1905. 

	– Vous savez, j’ai appris la triste nouvelle hier soir, de la bouche-même des parents d’Iris, dit-elle les yeux pleins de larmes et la voix tremblante. On revenait tout juste de voyage aux Baléares. Iris était ma meilleure amie, ma seule véritable amie d’ailleurs. Elle était comme une sœur pour moi. Ma vie va être tellement triste sans elle...

	Tao se pencha sur la table du salon pour attraper la boîte de mouchoirs en papier, et la tendit à Elise. Elle s’essuya les yeux et les joues, puis reprit son récit. De banalités en précisions importantes, elle fit le tour complet de la vie d’Iris. Elle raconta tout ce qu’elle savait sur son amie, depuis son enfance dans une famille aimante jusqu’à son travail au lycée. Tout y passa, ses passions, ses déceptions, ses joies, ses peurs, ses coups de folie. Sa vie entière fut décortiquée. Discrètement, Tao dévia la conversation vers le sujet qui pourrait possiblement orienter leur enquête, la sexualité débridée d’Iris.

	– Je ne lui connaissais effectivement pas de petit ami ou petite amie attitré. Elle était plutôt volage voire même libertine. Je sais qu’elle trainait régulièrement sur des sites pas toujours respectables, et aussi certains soirs dans des lieux... plutôt non-conformistes, si vous voyez ce que je veux dire... mais honnêtement je n’en sais pas beaucoup plus. 

	Darros expliqua les circonstances de la mort d’Iris, sans entrer dans les détails trop morbides, dans l’espoir d’ouvrir une brèche dans la mémoire d’Elise.

	– Maintenant que vous me le dites, Iris m’avait parlé, il y a quelque temps, d’une soirée spéciale qui se profilait via un site de rencontres.

	Tao jeta un coup d’œil à Darros, qui se redressa sur son siège, tous les sens en éveil.

	– Mais je n’ai jamais voulu entrer dans la confidence, ajouta Elise. C’était un sujet de conflit entre nous, le seul sujet d’ailleurs, quand j’y repense, sur lequel nous n’étions jamais d’accord. Iris me trouvait coincée et moi je la trouvais beaucoup trop dévergondée. 

	Elise étouffa un sanglot avant de reprendre.

	– Vous savez, Iris fréquentait beaucoup les pubs un peu « olé olé » de la capitale, elle y faisait des rencontres d’un soir. Elle avait aussi ses accès dans de nombreux clubs libertins plus ou moins privés. Sa vie intime n’avait pas de limites. À l’écouter, elle était ouverte à toutes les possibilités. Si seulement j’avais su... si seulement j’avais pris la peine de lui dire vraiment ce que je pensais de tout ça, elle serait peut-être toujours en vie...

	Elise se leva brusquement pour essuyer les larmes qui ruisselaient sur ses joues.

	– Vous n’avez strictement rien à vous reprocher, murmura Tao en s’approchant d’Elise pour lui prendre les mains. La seule coupable, c’est cette mauvaise rencontre. Je vous promets que nous allons appréhender celui qui a fait ça, et qu’il va payer pour son acte. 

	Darros profita de la tournure que prenait la conversation pour présenter le portrait-robot à Elise. C’était toujours une épreuve difficile pour les proches d’une victime, mais il devait le faire, et le plus vite serait le mieux. Des larmes coururent sur son visage en découvrant le visage du meurtrier. Elle était formelle, elle n’avait jamais vu ce personnage auparavant. 

	– Je sais que c’est très pénible pour vous, lança Tao, mais vous ne vous souvenez pas du nom d’un club ou d’un pub dans lequel elle se rendait régulièrement ?  

	Elise glissa ses yeux sur le côté en réfléchissant.

	– Pour les pubs, je crois qu’il y avait le « Meeting Bar », il porte bien son nom, n’est-ce pas ?... Les autres je ne sais plus. Concernant les clubs, elle avait une préférence pour... « Les ailes du désir », je crois. C’est le seul dont elle m’a parlé, mais je ne sais pas du tout où il se trouve. 

	– Et concernant les sites internet, demanda Darros, vous avez une idée de ceux sur lesquels elle surfait ?

	– Il y avait Meetic bien sûr, pour les rencontres rapides et sans lendemain. Elle y était toujours rendue le soir dès qu’elle se retrouvait seule chez elle. Iris avait peur de la solitude. C’est un comble pour quelqu’un qui vivait seul depuis presque dix ans... Attendez un peu, dit Elise en posant ses mains sur son visage comme si elle réfléchissait, je me souviens d’un jour où elle m’avait parlé d’un lien qui donnait accès à un site plus ou moins secret. Mince, le nom ne me revient pas. C’était une expression genre « Le supplice de Tantale » ou « La cuisse de Jupiter », vous voyez ? 

	Tao griffonna les deux expressions sur son carnet à spirale, juste en dessous du nom du pub et du club libertin. C’était des pistes à creuser de toute urgence. 

	– À tout hasard, vous ne connaîtriez pas le pseudo qu’elle utilisait sur Meetic ? demanda Tao.

	– Si bien sûr, enfin je crois, on en avait trouvé un ensemble lors d’une soirée un peu trop alcoolisée. Attendez que je mette de l’ordre dans ma mémoire, c’était quoi déjà ? Ça ressemblait à Libellule... « Lulabelle », c’est ça, « Lulabelle ». Ne me demandez pas pourquoi, je ne m’en souviens pas, mais Iris trouvait ce pseudo plutôt « coquin », dit-elle en mimant des guillemets, un petit sourire sur les lèvres au souvenir de cette soirée. Mais je crois qu’elle utilisait aussi Mikado, peut-être en fonction des sites sur lesquels elle allait, mais vraiment, je n’en sais pas plus.

	– Dernière petite question, « Lou » ou les initiales « LBP » ça ne vous dit rien ? demanda Darros.

	Elise remua la tête de gauche à droite pour dire non, mais aucun son ne sortit de sa bouche. Ses lèvres recommençaient déjà à trembler. La seconde suivante, elle fondait en larmes. Prenant lentement conscience que sa vie avec Iris ne serait désormais faite que de souvenirs, la tristesse l’accabla. Une tristesse qui allait la ronger à petit feu. 

	Darros et Tao profitèrent de cet instant de fragilité pour prendre congé, non sans la remercier pour son aide précieuse. Ils lui adressèrent une dernière fois leurs plus sincères condoléances et quittèrent l’appartement en la laissant se morfondre de désespoir. 

	– Bon, on en sait un peu plus. Il va falloir que Borys trouve quelque chose sur les deux pseudos, et nous, on va devoir aller faire un tour au « Meeting Bar » et au « Truc du désir » ...

	– » Les ailes du désirs », susurra Tao dans l’ascenseur dans lequel venait d’entrer un couple de retraités. Pour ce qui est des pseudos, Borys va trouver des liens sur Meetic, même moi je pourrais le faire, lança Tao sous le regard étonné de Darros. Bon, ok, je suis également inscrite sur Meetic donc je sais comment ça fonctionne. Par contre, pour ce qui est du lien « secret », j’imagine que ça se trouve sur ce satané Dark Web, et si j’ai bien compris ce que m’a expliqué Borys, c’est intraçable. À ce qu’il m’a dit, aucun historique n’est répertorié. Les fichiers s’effacent instantanément et de toute façon, les logiciels utilisés modifient constamment les adresses IP des ordinateurs connectés, rendant les données totalement intraçables et anonymes. Enfin si j’ai bien tout compris.

	– De toute façon, il va d’abord falloir résoudre la petite énigme de l’expression à la con, si on veut avancer. Pour le moment, on file chez la psy, on a rendez-vous dans deux heures et c’est à cent soixante bornes d’ici. Autant dire qu’il ne va pas falloir traîner sur le périph ».
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	« Les souvenirs oubliés ne sont pas perdus »

	Sigmund Freud

	Le cabinet du Docteur Armelle Folin se trouvait au cœur de la ville médiévale de Troyes, proche de la basilique St Urbain, dans une jolie maison à colombages du 17ème Siècle. Ils arrivèrent avec un quart d’heure d’avance et profitèrent de ce laps de temps pour se restaurer sur le pouce, dans un Food Truck réunionnais. Rougail saucisse pour Darros et cabri massalé pour Tao. Le cuisinier n’avait pas lésiné sur les piments et Darros en ressentit immédiatement les effets. Quelques gouttes de sueurs s’installèrent sur son front et ses tempes, tandis que ses joues prenaient une tournure rougeâtre, et que le feu s’immisçait sur ses lèvres.

	– Nom de Dieu, le cuistot a dû faire tomber le sachet d’épices dans le plat. Je pourrais allumer un feu de forêt juste en soufflant sur les arbres. 

	Tao riait à gorge déployée en voyant Darros qui gesticulait d’une jambe à l’autre, en essayant d’ouvrir sa canette de soda d’une seule main. En levant les yeux vers le ciel, elle constata que de nombreux nuages colonisaient le ciel. Des cumulonimbus gorgés d’humidité. L’odeur caractéristique de l’orage s’insinuait tranquillement dans l’air ambiant, tandis qu’au loin quelques éclairs zébraient le ciel qui virait déjà au noir. De furtifs grondements de tonnerre retentissaient dans le lointain.

	– Ça va péter, c’était à prévoir avec cette chaleur humide. 

	Ils se dirigèrent vers le cabinet du Docteur Folin et sonnèrent à l’interphone. La porte s’ouvrit sur un long corridor tapissé de moquette murale et carrelé de minuscules losanges aux coloris divers et variés.

	– Bienvenue dans le passé, marmonna Darros en ouvrant grands ses yeux stupéfaits. Comment font les gens pour accepter de vivre avec une déco pareille ?

	Au fond du couloir, une porte en chêne, usée par le temps, était entrouverte. Au-dessus de la sonnette, une plaque indiquait fièrement : « Dr Folin – Psychiatre - Consultation sur RDV ». Darros poussa la porte et se dirigea avec Tao vers la salle d’attente. Sur une table basse bringuebalante, de nombreuses revues d’une époque révolue côtoyaient des magazines de psychiatrie en tous genres. Psychiatrie infantile, Hospitalisations et séjours en établissements adaptés, Santé mentale et Psychiatrie. Quelques quotidiens apportaient un peu de fraîcheur dans cet étalage de vieilleries. Sur la première de couverture d’une des feuilles de chou : « Jour J pour le Bac 2016, les épreuves de philo ont commencé ». Mais Darros savait que cette édition risquait d’être marquée par une série de possibles complications. Euro de football, grèves des transports, ramadan, Vigipirate. La ministre de l’Education Nationale, Najat Vallaud-Belkacem, avait d’ailleurs invité les quelques six cent soixante-quinze mille neuf cent soixante-quinze candidats à prendre leurs précautions pour faire face à toutes ces éventualités.

	En prolongement de la salle d’attente, une porte s’ouvrit brutalement sur une silhouette longiligne semblant venir d’un autre temps.

	– Bonjour, vous êtes les deux agents de police je présume ? demanda la vieille dame d’une voix tremblotante.

	Petit tailleur Chanel couleur moutarde, chignon retenu par un stylo à papier, lunettes en écailles, escarpins vernis, maquillage succinct, le docteur Folin était le parfait stéréotype du psychiatre parisien des années quatre-vingt. Malgré son âge avancé, elle leur serra la main d’une poigne de fer.  

	– Bonjour docteur. Je suis le capitaine Darros et voici le lieutenant Taolini. Nous avons besoin de vos lumières pour éclairer quelques zones d’ombre dans une enquête... plutôt... sordide. 

	– Je vous en prie, entrez.

	Le Dr Folin se déplaçait avec difficulté. Ses hanches semblaient la faire souffrir et son souffle n’était plus de toute jeunesse. Darros se demanda si elle pouvait réellement leur être d’une quelconque utilité.

	– Alors si j’ai bien compris, vous recherchez quelqu’un, un homme visiblement, qui pourrait avoir un passé psychiatrique atypique et qui aurait sans doute été suivi par une de mes consœurs dont le nom m’échappe ?

	– C’est exactement ça... Avez-vous pu faire quelques recherches pour nous ? 

	– Je dois avouer que je n’ai pas eu beaucoup de temps à vous consacrer pour le moment. J’ai surtout fouillé dans ma mémoire, mais elle est quelque peu défaillante, vous savez. Pourtant, je me souviens très bien de ce médecin. Je l’avais rencontré lors d’un congrès de psychiatrie à Nice dans les années... je ne sais plus, quatre-vingt ou quatre-vingt-dix... mais impossible de remettre un nom sur son visage. Elle avait une dizaine d’années de plus que moi. En y réfléchissant, c’était peut-être plutôt un séminaire. Oui c’est bien ça, un séminaire, ça me revient maintenant. Il avait été organisé par... attendez voir... par le « Centre de référence des Maladies Rares à Expression Psychiatrique », oui, je m’en souviens parfaitement, et ce docteur avait pris la parole pour nous faire part du cas d’un patient d’une quinzaine d’années qui...

	– ... arrachait la peau de la tête des chats pour les exhiber en public, continua Darros.

	– Oui exactement... et vous pensez que ce patient pourrait être votre meurtrier n’est-ce pas ?

	– Disons qu’il y a des similitudes troublantes et que nous ne devons rien laisser au hasard. Vous n’avez pas de compte-rendu de ce séminaire ou quoi que ce soit d’autre qui pourrait nous guider ?

	Derrière la psychiatre, la pluie fouettait déjà les carreaux et le ciel s’auréolait de nuances sombres. Les branches des arbres étaient secouées par le vent, qui entrait dans la danse avec fureur. De nombreuses feuilles se détachaient et virevoltaient dans tous les sens avant de s’échouer lamentablement sur le bitume engorgé par les trombes d’eau qui se déversaient de ce ciel apocalyptique. 

	– Vous savez, plusieurs années sont passées. J’ai peut-être quelque chose dans des archives, mais il faudrait au moins que je retrouve l’année du séminaire sinon, désolée de vous le dire, mais c’est peine perdue...

	– Et ce « Centre des maladies psychiatriques rares », on doit bien pouvoir en trouver une trace sur le net, demanda Darros en se tournant vers Tao.

	Tao acquiesça et tapota immédiatement sur son portable. Sur Google elle découvrit que ce genre de centre existait dans de nombreux hôpitaux sur l’ensemble du territoire.

	– Merde il y en a partout. Attends un peu... Bingo, il y en a un au CHU de Nice. Par contre si je les appelle, ils vont faire valoir leur droit au secret professionnel.

	Tao se tourna instantanément vers Armelle Folin et planta ses yeux dans les siens.

	– Docteur, pourriez-vous les appeler pour nous ? Vous pourriez leur dire que vous travaillez actuellement sur le cas d’un patient un peu particulier, qui aurait possiblement un lien avec un cas énoncé lors d’un vieux séminaire. Ils auront peut-être des fichiers dématérialisés qu’ils pourraient vous envoyer par email. La mémoire va sûrement vous revenir si vous voyez le nom de votre consœur apparaître. 

	– Oui, bien sûr, laissez-moi deux minutes, je vais les appeler.

	Armelle Folin se leva dans une grimace de douleur et s’enferma dans un petit bureau adjacent. Darros tourna la tête. À côté de la porte d’entrée, les diplômes de la psychiatre étaient encadrés. Darros ne comprenait pas ce besoin fantasque qu’avaient les médecins d’afficher leur réussite sur les murs de leur cabinet. Un peu plus excentrée, la traditionnelle bibliothèque remplie de bouquins de Freud et autres grands psychiatres de renom, habillait un pan de mur tout entier. Juste devant, un divan élimé, avec des allures de lit d’appoint recouvert de coussins, faisait face à un siège pivotant en cuir noir avec accoudoirs en bois. Au-dessus du divan, un miroir de mosaïque jaune et orange, apportait une touche de gaieté dans cette relative sobriété. Quelques plantes d’intérieur terminaient cette décoration austère.

	– Tu peux m’expliquer comment les patients peuvent avoir envie de se confier dans un bureau pareil...

	Tao n’eut pas le temps de répondre que le docteur Folin entra brusquement dans la pièce, le sourire aux lèvres.

	– Je devrais recevoir tout un tas d’informations d’ici une heure grand maximum. J’espère sincèrement que l’on trouvera ce que vous cherchez.
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	« On a beau donner à manger au loup, toujours il regarde du côté de la forêt »

	Ivan Tourgueniev

	– Bonjour, c’est Maxime.

	Maxime Dessalins, quarante-huit ans, marié et père de deux enfants autistes, était le nouveau directeur du Parc à Loup du Gévaudan. Situé en Lozère, dans les Cévennes, le parc regroupait plus d’une centaine de loups qui évoluaient en liberté sur une vingtaine d’hectares. Ayant perdu la plus grande partie de leurs instincts, aucun d’entre eux ne pourrait plus jamais être réintroduit en milieu naturel, mais le Parc du Gévaudan, non affilié à l’EAZA, l’Association Européenne des Zoos et Aquarium, avait un tout autre but. La réhabilitation du loup dans « l’esprit du visiteur » en réfutant les idées fausses propagées par les contes et les légendes. 

	– Que se passe-t-il ? Un problème avec les meutes ?

	L’homme au bout du fil n’était pas du genre à s’embarrasser avec des formules de politesse. C’était une perte de temps, et du temps, il n’en avait pas. Il allait toujours droit au but. Si Maxime faisait appel à lui, c’était pour une bonne raison, et forcément, les loups du parc étaient concernés.

	– Oui, j’ai besoin de toi. Deux choses à régler en urgence. En premier, un souci avec Wolf, le mâle Alpha de la meute de la plaine du sud. Il s’affaiblit de plus en plus avec l’âge, et les Bêta le ressentent. Ils le cherchent, le provoquent. Ça sent la prise de pouvoir imminente. 

	– Eh bien quoi ? Rien d’anormal Maxime. Tu n’es tout de même pas sans savoir que la vie chez les loups est organisée avec une hiérarchie très stricte, répondit-il du tac au tac, avec son phrasé condescendant. Il faut vraiment que je te rappelle comment ça fonctionne au sein d’un clan ?

	Maxime n’eut pas le temps d’ouvrir la bouche qu’il débitait déjà son speech huilé à la perfection.

	– Bon, en haut de la pyramide, on a le couple Alpha qui domine et prend toutes les décisions pour assurer la bonne cohésion et la survie de sa meute. Juste en dessous, il y a les Bêta, qui, essayeront un jour ou l’autre de prendre la place du couple dominant. Ensuite, on a les Subalternes, qui s’occupent essentiellement des louveteaux. Et enfin, tout en bas du tableau, on a les Oméga, autrement dit, les boucs émissaires du clan, qui subissent agressions et brimades au quotidien. C’est la loi de la meute, et on ne peut rien y faire. 

	L’interlocuteur avait cette fâcheuse tendance à réciter son cours avec tout l’orgueil qui faisait sa personnalité. 

	– Et Toundra, la femelle Alpha, elle réagit comment ?

	– Pour le moment, elle réussit encore à imposer son autorité et à repousser les avances des Bêta mâles. Aucune des jeunes louves ne semble l’avoir encore défiée.

	– Bon, le problème c’est que dans quelques mois ce sera la période de reproduction. Les Bêta vont devenir de plus en plus virulents. Tu sais très bien que seul le couple Alpha peut se reproduire au sein de la meute et les hormones des jeunes vont être en ébullition. Il va y avoir du conflit. Les aînés des Bêta vont évidemment remettre en question l’ordre établi, et les deux Alpha vont devoir évincer leurs rivaux respectifs d’une façon ou d’une autre. Dis-moi, lequel des Bêta est le plus agressif en ce moment ?

	– Bunto, sans hésitation. Il se rebelle de plus en plus et le problème c’est qu’il semble suivi par son clan fraternel. Pour le moment Wolf rappelle quotidiennement son autorité et sanctionne Bunto et les autres subversifs, mais ça sent le putsch à plein nez.

	– Et comment sont les regards entre l’Alpha et les membres de la meute ?  

	– Quoi ? … Je ne comprends pas ta question.

	– Comment ça, tu ne comprends pas ? C’est pourtant simple, est-ce que Wolf fixe encore ses congénères sans broncher ? 

	– Je ne sais pas, il va falloir que je vérifie.

	– Et les Bêta, ils ont encore le regard fuyant ? C’est très important de vérifier ça. La provocation ultime passe dans les regards. Tant que Bunto baisse les yeux, Wolf n’a rien à craindre, mais dès qu’il ne lâchera plus le regard, sa position de leader sera en danger.

	Il fit une pause. Il s’inquiétait pour Wolf. C’était le doyen du parc et il tenait beaucoup à lui.

	– Et la posture de Bunto ? 

	– Quoi la posture ?

	– Eh bien, la queue, elle est comment ? Plutôt ramassée sous le ventre, relevée très haute, ou pendante ? 

	– Je dirais plutôt basse et pendante.

	– Et les babines, elles sont plutôt retroussées ? Le poil, il est hérissé ? La tête… 

	– Oh là doucement, une chose à la fois si tu veux bien. Je dirais que les oreilles sont bien dressées, la tête haute, et le poil plutôt lisse…

	– Ok, pas d’inquiétude alors, ce n’est rien, juste l’attitude d’un loup un peu trop sûr de lui mais pas encore agressif. Il prend tranquillement confiance en lui. Tu sais, le mâle Alpha est toujours désigné par le clan sur des critères de force, d’intelligence et de sagesse, et une société de loups peut à tout moment installer sa confiance en un nouveau chef. Bunto le sait très bien. L’abnégation, il commence sans doute à ne plus la supporter, ce qu’il veut aujourd’hui, c’est dominer. J’espère seulement qu’il saura attendre son heure.

	– Parfois j’ai l’impression que tu parles d’eux comme s’ils étaient humains.

	– Tout à fait, et je les préfère d’ailleurs, aux êtres humains. Tu sais que la hiérarchie sociale chez les loups témoigne de nombreuses similitudes avec la vie des hommes, sauf que convivialité et solidarité sont au quotidien, les deux piliers de la vie sociale au sein d’une meute. Tu as déjà vu ça chez les humains toi ? Convivialité et solidarité ? Moi jamais. L’autre grosse différence, c’est la fidélité dans le couple. Chez les loups, c’est pour la vie. La tendresse et les contacts sont constants. Pas comme chez les hommes où l’infidélité est le lot de presque tous les couples. Et puis, contrairement aux hommes de pouvoir qui veulent contrôler le monde en solo, ce n’est pas un loup seul qui mène la meute, mais bien un couple. Ensemble. Unis comme les deux doigts d’une patte. Et puis tu sais, contrairement à l’homme qui leurre son prochain, les loups expriment de réelles et sincères émotions par le langage corporel. Suspicion, menace, anxiété, soumission, domination et j’en passe. Ils ne peuvent pas se mentir. Ils sont véritablement fascinants.

	Ce genre de propos avait tendance à exaspérer Maxime, mais il fallait le reconnaître, ce petit con savait de quoi il parlait. Maxime revint discrètement sur ses problèmes de meutes. 

	– Et donc, pour Wolf et Bunto ?

	– On ne fait rien du tout. Il ne faut surtout pas s’immiscer dans leurs… « traditions » … Tu sais, tout est histoire de transmission de comportements sociaux acquis d’une génération à une autre. C’est en quelque sorte leur patrimoine, et je te rappelle qu’on ne fait pas partie de la meute. Ils nous tolèrent, alors respectons les, lança-t-il sur un ton agressif.

	À l’autre bout du fil, Maxime s’arrachait les cheveux. Non mais, pour qui il se prenait. Son arrogance était désespérante. Son portable entre les mains, Maxime sortit pour s’asseoir sur l’un des bancs installés à l’orée du parc. Au loin, il distinguait les tanières des loups, dissimulées entre les arbres, à flanc de coteau. Quelques louveteaux déambulaient dans les herbes hautes et essayaient déjà d’établir un ordre hiérarchique entre eux. Un jeune, au port altier, montrait déjà des signes de supériorité et singeait les postures et attitudes de ses aînés dominants. 

	L’homme le coupa dans ses réflexions.

	– C’était quoi ton autre problème ? Enfin, s’il y en a bien un cette fois, envoya-t-il, avec suffisance.

	Maxime bouillait face à son impertinence. Il souffla un grand coup pour se détendre.

	– Disons que l’on a plusieurs Oméga de blessés dans la meute de la forêt des ombres. On se demandait si ça ne pouvait pas être une attaque d’un clan adverse. Tu crois que c’est possible ?

	L’homme laissa passer un silence de quelques secondes. Il réfléchissait.

	– Peu probable. Les loups sont territoriaux, et lorsqu’ils ont défini leur terrain de jeu, ils le balisent en urinant pour marquer les limites à ne pas franchir. Normalement, les loups ne pénètrent pas dans le territoire de chasse d’une autre meute. 

	– Alors quoi, tu pencherais plutôt pour des règlements de compte à l’intérieur même de la meute ? questionna Maxime.

	– Je ne sais pas trop. Ça peut aussi être l’œuvre d’un loup solitaire qui aurait quitté sa meute. Un futur Alpha qui cherche un nouveau clan pour vivre et éventuellement s’accoupler. Quelqu’un a répertorié des loups seuls quelque part ?

	– Pas à ma connaissance…

	– As-tu entendu des aboiements dernièrement ?

	– Des hurlements tu veux dire ?

	– Je te parle d’aboiements. Les hurlements, ça sert à se repérer, à communiquer à distance, et à rassembler la meute si elle se disperse. Par contre, un loup, ou plus généralement une louve d’ailleurs, peut aboyer comme un chien, pour donner l’alerte, lorsque la meute est surprise dans son repaire. Par un challenger par exemple. Il n’y a rien eu de ce genre ?

	– Honnêtement, je n’en sais rien. Dis-moi, tu ne pourrais pas venir sur place pour faire tes propres constats ? proposa Maxime qui en avait ras le bol de ce cours magistral.

	L’homme se tut quelques instants. C’était la belle aubaine. Il jeta un œil rapide à son calendrier et repris le combiné.

	– Je suis dispo vendredi. Il faut compter cinq heures de route. Je peux m’arranger pour arriver vers quatorze heures... Évidemment, il faut que vous ayez capturé un Omega blessé pour que je puisse analyser ses plaies et faire mes propres conclusions.

	– D’accord pour quatorze heures, je m’occupe de ça, répondit Maxime en coupant brutalement la conversation. 

	L’homme se frotta les mains. Avec un peu de chance, il allait pouvoir refaire le plein de son stock d’étorphine. Il en avait utilisé plus de la moitié samedi dernier pour son coup d’essai. En y réfléchissant, il avait peut-être eu la main lourde. Et maintenant qu’il avait convaincu la petite Olga, il risquait de se retrouver à sec demain soir.

	La chance sourit toujours aux audacieux, murmura-t-il en souriant.
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	« Je suis la lettre initiale, des mots que tu chercheras toujours »

	Paul Eluard

	Dix-huit heures. Le commissaire Pellois s’impatientait. À ses côtés, le maire ruminait en examinant le dossier sur l’affaire en cours. Dans la salle de débrief, la tension était palpable. Seuls Darros et Tao manquaient à l’appel. 

	Appuyé en équilibre sur le rebord de la fenêtre, Marmoud interrogeait Cardet sur ses découvertes de la journée. Les gars de la scientifique exposaient leur théorie du Big Bang au lieutenant Mandol qui ne comprenait pas un traître mot de ce qu’ils lui racontaient. Borys Janowski, comme à son habitude, était le nez dans sa tablette, plongé dans un monde binaire que seuls quelques informaticiens chevronnés pouvaient comprendre.

	À dix-huit heures vingt-quatre précisément, Darros poussa la porte, suivi du lieutenant Taolini. Le maire les fustigea d’un regard glacial. 

	– Putain, on peut savoir ce que vous foutiez ? lança Pellois.

	– Le périph », encore et toujours saturé, et ce n’est pas près de changer commissaire… Bonjour Monsieur le maire, désolé pour ce retard… Voici le lieutenant Taolini qui me seconde sur cette affaire. 

	Du haut de son mètre soixante-huit, le maire leur adressa une poignée de main moite mais ferme. De celle qui vous rappelle que l’on cherche à vous dominer malgré un complexe d’infériorité.

	– Bon, trêve de politesses. Vous en êtes où sur ce meurtre ? Vous nous apportez du grain à moudre j’espère… 

	Le maire parlait avec autorité en fixant ses interlocuteurs droit dans les yeux. Il avait le regard encaissé par des paupières proéminentes et des pommettes saillantes. Des yeux à la John Malkovich qui vous envoûtaient instantanément. Raffiné jusqu’au bout des ongles, l’élégance semblait être, chez lui, une seconde nature. À quarante-cinq ans bien tapés, il briguait désormais le poste de Préfet de Région, et voulait que la résolution de ce meurtre se fasse sous son mandat pour appuyer sa légitimité. Hautain et arrogant, il avait la fâcheuse tendance à se prendre pour le centre du monde.

	– Vous savez, Monsieur Le maire, toute l’équipe est au taquet depuis dimanche matin. Je vous assure que personne ne se tourne les pouces. On bosse et on avance mais notre gars est plutôt malin, voire très malin. Alors, si vous le permettez, on va faire un débrief de la journée et je vous ferai parvenir un topo complet dès ce soir sur l’avancée de cette affaire. 

	Très adroitement, Darros venait de congédier l’énergumène. Il avait d’autres chats à fouetter et n’avait vraiment pas de temps à perdre avec un technocrate en col blanc qui voudrait lui apprendre son métier. Tandis que le maire se dirigeait vers la porte en levant le menton pour se donner de l’importance, Darros prit la parole.

	– Bon, tout le monde m’écoute attentivement. Avec Tao, on a pas mal de nouvelles pistes à creuser. Je vous en parlerai tout à l’heure. Pour le moment, j’attends que chacun me fasse son rapport. Malek, tu commences si tu veux bien. 

	Marmoud souleva son corps endolori par sa position trop inconfortable sur la fenêtre. Il prit le temps de boire une gorgée d’eau pétillante légèrement tiède, et se lança dans un long monologue.

	– Bon, j’ai réussi à rencontrer nos trois petits libertins fichés. Elodie Perroux, l’ingénieure en énergie renouvelable et Antoine Bugreste, le chercheur en chimie organique, je les ai vus ce matin, sur leurs lieux de travail. Et le dernier, Arthur Du Billan je l’ai rencontré au bord de sa piscine à débordement. Le cher monsieur n’a visiblement pas besoin de travailler. Il claque des doigts et le pognon tombe. C’est ce que nos politiciens appellent l’équilibre des richesses. Certains se bougent le cul pour toucher un SMIC pendant que d’autres vérifient que l’eau de leur piscine ne tourne pas au vert. Bref, on va pas refaire le monde. Je leur ai évidemment montré le portrait-robot à tous les trois, mais ça n’a rien donné. C’est pas vraiment étonnant, avec les masques qu’ils ont tous sur les yeux pendant leurs soirées à thèmes. Détail important, aucun des trois ne se souvient de qui que ce soit avec une barbichette pareille. Ils étaient d’ailleurs surpris par cette spécificité, car visiblement les poils ne sont pas très bien vus dans le… « monde mystérieux » ... de l’échangisme. 

	– Arrête un peu ton cynisme si tu veux bien, le coupa Pellois.

	Marmoud exécuta une courbette pour signifier qu’il se pliait aux ordres de son supérieur et reprit de plus belle.

	– Ce que je voulais dire, c’est que Tao a sans doute raison. La moustache, la barbiche et la casquette, ça pue le coup de bluff à plein nez. À mon avis le mec nous tient par les couilles sur ce coup-là. 

	– On ne pourrait pas voir avec… c’est comment déjà le nom du portraitiste ? questionna Tao.

	– Cantona, Nestor Cantona, mais appelle le Eric il adore ça, répliqua Malek en se tapant sur les côtes.

	– C’est qu’il est drôle notre Malek, rétorqua Tao en lui adressant un clin d’œil. Blague à part, il faut que Nestor nous fasse une simulation du portrait-robot sans ces petits artifices parce que visiblement le gars nous a vu venir. 

	– C’est comme si c’était fait, assura Pierre Mandol en griffonnant sur un minuscule calepin vieux comme Hérode.

	– Autre chose, reprit Marmoud. Je confirme, de visu, qu’aucun des trois n’est gaucher, et qu’après vérification, leurs ADN ne correspondent pas à ceux trouvés sur le corps de notre victime. 

	– Ok, rien de bien nouveau. Et concernant le site qu’ils utilisent pour dénicher leurs soirées, qu’est-ce que tu as ?

	– En fait, les trois m’ont dit la même chose. J’avoue que ça me parait un peu tiré par les cheveux, mais c’est difficilement vérifiable. Apparemment, ils font partie d’un groupe plutôt « select » et reçoivent un mail lorsqu’une soirée qui pourrait les intéresser est organisée quelque part. Il semblerait que le mail s’auto-supprime après lecture. Encore ce putain de Dark Web sans doute. Il va falloir que l’on en reparle avec Borys, enfin s’il arrive à se décoller de sa tablette un jour. Bref, le problème c’est que selon eux, il y aurait une autre soirée demain soir. Et oui messieurs dames, un jeudi, à titre exceptionnel, avant les vacances apparemment pour décompresser. C’est fou, j’arrive à peine à croire ce que je suis en train de dire. Et évidemment aucun d’entre eux n’a pris la peine de noter ou même de lire l’adresse de la fiesta, car ces messieurs-dames ne sortent pas les soirs de semaine...

	– Putain, ça fait chier, grogna Darros en balançant sa chaise d’un coup de pied. Désolé… Bon ceci dit, on n’est pas encore face à un potentiel tueur en série même si le mode opératoire nous dit le contraire. Et si c’était le cas, le gars ne remettrait pas le couvert aussi rapidement. Ça ne fait que quatre jours. Si c’est bien son premier crime, il devrait prendre le temps de se ressaisir, de revivre son crime intérieurement, avant de penser à repasser à l’action. C’est ce que font les « Serial Killer » normalement. Il faudrait d’ailleurs que l’on fasse appel à Tarmon pour qu’il nous briefe un peu plus sur le sujet…

	– C’est qui Tarmon ? le coupa Tao.

	– Un profileur, Denis de son prénom, on a déjà fait appel à ses services. Le mec sait de quoi il parle, enchaîna Marmoud. 

	Dans le bureau d’à côté, c’était le remue-ménage. La partie administrative déménageait à l’étage au-dessus. Quelqu’un vociféra des insultes et des noms d’oiseaux, en laissant tomber une pile de dossiers qui se répandirent en vrac, à même le sol. Les bureaux et les chaises grinçaient tandis que le personnel s’affairait à remplir des cartons de déménagement. Dans la salle de débrief, on sentait que le bruit de fond agaçait tout le monde.

	– Attends un peu, balança Borys, comme s’il se réveillait brusquement. Comment ils ont fait pour intégrer ce groupe ? On parle d’une secte mondaine ou quoi ? Dites-moi, on serait tout de même pas en train de parler d’un remake moderne et sanglant du « Eyes Wide Shut » de Kubrick ? 

	– Bien sûr que non, glissa Pierrot, mais quoi qu’il en soit, il a bien fallu se connecter un jour ou l’autre sur des sites libertins pour...

	– Exact, l’interrompit Borys, c’est pourquoi il me faut leurs ordis...

	– Je te coupe tout de suite, lança Malek, aucun des trois ne veut nous laisser quoi que ce soit sans mandat. Tout le monde à ses petits secrets n’est-ce-pas ! Et, à mon avis, aucun juge ne nous suivra sur ce coup. On n’a rien de concret contre eux. 

	– Putain d’administration, toujours à nous foutre des bâtons dans les roues, grogna Borys.

	– C’est clair, mais tu as raison sur un point. Les trois m’ont confirmé qu’ils échangeaient régulièrement sur des sites libertins depuis plusieurs mois. Et puis un jour, ils ont reçu une invitation alléchante, mais totalement intraçable, pour pouvoir accéder à une soirée particulière et anonyme, réservée aux élites financières. C’est après avoir franchi ce premier pas en acceptant ladite proposition, qu’ils ont eu la possibilité de faire partie de ce « groupe sélect » moyennant un virement conséquent sur un compte offshore. Depuis, ils reçoivent régulièrement des invitations qui s’auto-effacent après lecture. Je les ai poussés dans leurs retranchements en parlant de saisie probable de tous leurs matériels connectés, téléphones, tablettes, etc. Résultat, ils sont ok pour nous avertir avant d’ouvrir le prochain message qu’ils recevront.

	– C’est bien gentil tout ça, le coupa Tao. On avance, mais un truc me chagrine, je veux bien croire que tes trois libertins sont de gentils petits bourgeois, même si la situation professionnelle des deux premiers ne justifie pas cette aisance financière. Je veux bien aussi admettre que notre tueur croule sans doute sous les billets violets de cinq cents euros, mais si je ne m’abuse, ça n’était pas le cas de la victime, non ?

	– Je sais, c’est là que le bât blesse, mais je n’ai aucune explication pour le moment.

	– Ok, il faut plancher là-dessus dès demain, et éplucher les comptes d’Iris Spinéri pour voir si une somme importante d’argent s’est volatilisée un jour. C’est du bon boulot Malek, rien d’autre ? demanda Darros.

	Malek remua la tête en pinçant des lèvres, comme pour dire qu’il était désolé de ne rien avoir à apporter de plus aujourd’hui. Dehors, un couple de tourterelle installé sur une gouttière, roucoulait sans interruption, tandis que les nuages s’écartaient pour laisser le soleil remonter sur son trône. Le capitaine se tourna vers l’agent Cardet.

	– À ton tour, ça donne quoi pour l’envoi du portrait-robot ?

	– C’est fait capitaine, répondit-il, des tremblements dans la voix. Je l’ai fait parvenir à tous les commissariats et à toutes les gendarmeries. Pour les zoos, c’est le lieutenant Mandol qui s’en est occupé. Pour l’instant personne ne s’est encore manifesté. J’ai également répertorié presque tous les établissements portant l’acronyme « LBP » à deux cents kilomètres à la ronde. J’ai ici une liste, sans doute non exhaustive, mais je ne dois pas être bien loin de la vérité...

	– Vas-y, on t’écoute…

	– Bon, je les ai triés par catégorie. Bars, restaurants, etc. Alors, commençons par les restos, on a deux gastros. « La Bernique Poivrée » dans le 2ème arrondissement, et « La Belle Palourde » dans le 6ème. Ensuite, on a une brasserie « La besace Percée » à une centaine de kilomètres, juste à côté de Dreux, et un boui-boui Asiatique, « La Banane Philippines » dans le 10ème, en plein quartier populaire.

	– Tu es certain que c’est un resto ça, demanda Marmoud en éclatant de rire. 

	Le commissaire Pellois rappela Marmoud à l’ordre en lui jetant un regard sans équivoque. 

	– Autrement, côté bars, il y a « La Bande de potes », un bar à vins et fromage, réputé de la capitale. Ensuite, on a « Le Bistrot du Poivrot », un bar de nuit proche de Compiègne, et « Le Bar à Papa », un petit troquet de quartier du 11ème arrondissement.

	– Mais c’est dingue tous ces noms farfelus, d’où leur viennent ces idées bizarres ? s’interrogea Borys à haute voix.

	– Attends, c’est pas fini. On a « La Belle Perruque », un salon de coiffure de luxe proche de la rue du Faubourg-Saint-honoré, « Le Bon pain », une boulangerie de campagne vers St Dizier, « Le Bandit Populaire », un casino sur Orléans, et la « Little Big Planet », une enseigne de jeux vidéo en plein centre de Bagnolet. 

	Cardet lisait ses notes sans même reprendre son souffle. Son crâne presque chauve reluisait à cause de la chaleur ambiante. Il sentait que tous les regards convergeaient vers lui et que ses supérieurs attendaient qu’il leur montre son investissement personnel.

	– Bon ok, pour l’instant, à part les restos et les bars, rien ne semble coller avec notre affaire, sauf peut-être le casino. Quoi d’autre ?

	– Il y a deux banques mais je ne crois pas une seconde que ça puisse nous apporter quoi que ce soit. « La Banque Populaire » et « La Banque Postale ». En plus, ce sont des enseignes, donc on en trouve un peu partout…

	– Oui, ça, on peut oublier tout de suite…

	– Ensuite, on a « La Bibliothèque de Paris », je pense que ce n’est pas la peine d’épiloguer sur le sujet. J’ai également trouvé un sentier forestier dans le Parc Naturel du Perche, « La Ballade Printanière » et aussi un genre de site archéologique « Le Bois Perdu » pas très loin de Epernay. Mais vu l’heure indiquée sur le message, ça ne me parait pas très crédible comme lieu de rendez-vous. 

	Tandis que Tao remplissait des gobelets avec l’eau qui traînait sur la table, Cardet essuya la transpiration qui coulait sur ses joues. Il desserra son nœud de cravate et reprit ses explications en retroussant ses manches.

	– À mon avis, l’intéressant vient maintenant…

	– Allez vas-y Cardet, fait nous rêver, envoya Marmoud avec un soupçon d’ironie déplacée.

	– Putain, tu ne peux pas être sérieux de temps en temps Malek, lança le commissaire qui s’agaçait de son comportement puéril.

	– Eh bien, en fait, on a deux labos pharmaceutiques, un zoo et un planétarium. Notre gars pourrait très bien bosser sur un de ces différents sites et avoir donné rencard à Iris après ses horaires de boulot. Ce qui nous ferait, au passage, un lien possible avec la possession illégale d’étorphine.

	– Excellent !! Ça c’est du bon boulot, vas-y continue…

	– Eh bien il y a le « Laboratoire de Biologie et de Pharmacologie » de l’Ecole Normale Supérieure de Paris Saclay, et le « Laboratoire de Bio-imagerie et de Pathologie » de l’Université de Paris Descartes. Voilà pour les labos. Le parc zoologique, c’est « Le Bio Parc » de Doué la Fontaine, et pour finir, le planétarium, autrement dit, « La Belle Planète », se trouve à côté de Melun.

	– Bon, tu sais ce qu’il te reste à faire demain. Visite de tous ces établissements, sans exception, avec le portrait-robot et la simulation que va préparer Nestor. Excellent travail Vincent.

	– Merci capitaine, répondit Cardet, le sourire jusqu’aux oreilles. 

	C’était la première fois que le capitaine l’appelait par son prénom. C’est bon signe se dit-il. Le capitaine Darros, de son côté, était très satisfait des méthodes de travail de ce jeune agent. Il a du potentiel et de l’avenir, murmura-t-il dans sa barbe de deux jours. 

	– Bon, Pierrot, ça donne quoi tes recherches sur les zoos ?

	– Pas grand-chose de plus qu’hier en fait. J’ai passé des coups de fil toute la journée en posant à chaque fois les mêmes questions, sur les utilisations possibles de l’étorphine, la gestion des stocks, etc. J’en ai profité également pour demander des adresses mails pour envoyer en direct live, une copie du portrait-robot de notre tueur présumé, mais personne ne reconnaît le bonhomme. Il me reste quelques établissements dont « Le Bio Parc ». J’avoue n’avoir pas fait le lien avec l’abréviation « LBP ». Mea culpa. Je me penche là-dessus dès la première heure demain matin. 

	– Un truc me chagrine, le coupa Tao. Et si jamais notre tueur faisait partie des personnes qui ont répondu au téléphone ou qui ont regardé le portrait-robot. C’est tout à fait envisageable, non ? Ce que je veux dire, c’est qu’on est peut-être déjà passé à côté sans même s’en rendre compte… 

	Mandol ouvra grand la bouche et claqua sa langue contre son palais. Il n’avait pas songé à cette éventualité. 

	– Putain de merde, tu as raison, dit-il en envoyant une salve de postillons en direction de Marmoud. 

	– Bon, il va falloir envoyer, dès demain, un agent assermenté dans chacun des zoos avec le portrait-robot pour écarter ce doute. Tu peux t’occuper de ça, demanda Darros à l’attention de Pierre Mandol.

	– Evidemment... rien d’autre pour moi pour le moment…

	– Ok, merci Pierrot. Bon qu’est-ce qu’il nous reste ? Oui, les éventuelles traces à proximité du manoir Taillandier, ça donne quoi ? 

	Les deux gars de la scientifique se regardèrent, impatients de pouvoir enfin faire part de leurs découvertes à tout le monde. Ils semblaient vouloir tous les deux prendre la parole. Rémy Toudard prit son confrère de cours.

	– Avant tout, si tu veux bien, on va faire un rapide petit topo sur les empreintes relevées dans l’appartement de notre victime…

	– … on n’a pas trouvé grand-chose, enchérit Norfan, à part celle d’Iris elle-même, de ses parents et de son amie Elise Carraton…

	– … on a bien évidemment fait des recherches sur l’ensemble de ses sex-toys, ajouta Toudard, mais on a relevé uniquement l’ADN d’Iris…

	– … oui, Marmoud, je sais, c’est étonnant, mais la science est formelle, lança Norfan en croisant le regard médusé de son collègue. Minier, de son côté, continue toujours les recherches en ce moment sur l’ensemble des échantillons, mais à mon avis c’est une impasse. 

	Comme Dupond et Dupont, les deux détectives cocasses imaginés par Hergé, Toudard et Norfan, prenaient la parole chacun leur tour, l’un terminant les phrases que l’autre avait commencées.

	– … donc rien de nouveau de ce côté…

	– … par contre, concernant des traces potentielles autour du manoir…

	– … on a quelque chose…

	– … une voiture s’est garée à une petite centaine de mètres de la propriété…

	– … et quelqu’un en est descendu…

	– STOP les gars !! les interrompit Darros. Est-ce que l’un de vous deux peut finir son exposé tout seul ? C’est hyper stressant votre petit jeu… 

	Les deux compères se jetèrent un coup d’œil complice. Norfan se jeta dans l’arène le premier.

	– Déjà, les pneumatiques. Une chose est sûre, la voiture en question est chaussée en 255/40R19. Je vous passe les détails techniques pour en arriver à cette conclusion. 

	L’assemblée le regardait avec un regard ahuri. Comment pouvaient-ils trouver une référence de pneus juste en étudiant des marques sur un terrain poussiéreux ? La science n’a plus aucune limite aujourd’hui, se dit Marmoud en se mordillant la lèvre inférieure.

	– Beaucoup de marques commercialisent cette taille de pneu, mais après étude des stries laissées sur le chemin de terre, on peut d’ores et déjà, certifier que ce sont des Michelin Pilot Sport 4. En gros, ce sont des pneus destinés aux SUV haut de gamme genre Alfa Stelvio par exemple, ou bien aux berlines à caractères sportifs, genre Mazda X5. Vous voyez le genre quoi ! Bon, soyons clair, c’est vrai que ça laisse encore plusieurs dizaines de modèles possibles, sauf que… 

	Norfan fit une pause pour prendre une gorgée d’eau. Il était étonnement serein pour quelqu’un qui gesticulait dans une pièce qui devait avoisiner les trente-cinq degrés.

	– … Vu l’angle de braquage, l’écartement, l’empâtement des pneus, et aussi le poids de l’engin approximatif que l’on a calculé selon la profondeur des marques relevées, on peut certifier qu’il ne s’agit pas d’un SUV, beaucoup trop lourd, ni d’une berline classique, trop légère. On est vraisemblablement face à une jolie petite berline américaine, genre Chevrolet Camaro ou Ford Mustang. Et, cabriolet de surcroît, sinon les marques seraient un peu moins profondes.

	– Comment ça ? Je ne comprends pas...

	– En fait pour compenser le manque de rigidité d’un cabriolet par rapport à une berline classique, le châssis est alourdi. En fait, ça permet de garder la même tenue de route, donc un cabriolet, aussi étonnant que cela puisse paraître, sera toujours plus lourd et fera des marques plus ancrées dans le sol.

	– Et tu aurais la couleur aussi ? demanda Marmoud en pouffant d’un rire guttural communicatif.

	– Tu ne crois pas si bien dire, on est retourné voir le gardien. Il n’a vu aucune Camaro samedi, il est formel, il s’en souviendrait. Il est fan de cette voiture depuis qu’il a vu « Gran Torino », le chef d’œuvre de Clint Eastwood. Par contre, il croit se souvenir d’un Ford Mustang bleu nuit ou noir, mais il ne peut pas le certifier à cent pour cent, il faisait beaucoup trop sombre.

	– Nom de Dieu !!! vociféra le commissaire, excellent travail les gars. Putain, le mec doit commencer à sentir notre souffle dans son cou. 

	Tandis que Darros gribouillait toutes ces informations sur l’éternel tableau blanc, Norfan se tourna vers son homologue pour lui laisser la parole.

	– Autre bonne nouvelle, balança Toudard. On a la pointure du gars. De nombreuses traces de pas étaient agglutinées à l’endroit où la voiture s’est arrêtée. On a pu les suivre jusqu’à la propriété. Tao avait raison, le gars est revenu, tranquille, à pied, pour finir ce qu’il avait prévu. On a retrouvé quelques gouttes de sang sur le chemin. Bref, les empreintes de pas nous ont appris pas mal de choses. On sait avec certitude que le gars chausse du quarante-trois. Visiblement, il doit boiter un peu de la jambe droite car les empreintes sont plus profondes de ce côté-là. À mon avis, il met tout son poids à droite lorsqu’il se déplace. Peut-être une opération de la hanche, un problème de genou ou une prothèse quelconque. Autre chose, le gars n’avait pas des chaussures normales, genre mocassins, bottines ou baskets, il avait des espèces de sandales. Un truc genre, gladiateur. Mais sur ce coup-là, on n’est sûr de rien, ça pourrait aussi être des brogues celtes ou des caligaes romaines. Pour faire court, c’étaient les chaussures typiques de l’époque Gallo-Romaine, tannées par des artisans du cuir. Je dirais que ça faisait sans doute partie intégrante de son déguisement pour la soirée. 

	– Tu veux nous dire que le mec était, à coup sûr, déguisé, soit en gaulois, soit en gladiateur ou encore en Romain ? demanda Tao.

	– C’est exactement ça. Les traces sont formelles. 

	– Alors ça, c’est vraiment très intéressant, ça recoupe complètement avec notre histoire de loup égyptien retrouvé sur la victime, le coupa Darros. On resserre enfin les mailles du filet. Vous avez fait un boulot remarquable, bravo les gars. C’est tout pour vous ? 

	Toudard et Norfan acquiescèrent d’un hochement de tête, fiers d’avoir, une fois encore, apporté leur pierre à l’édifice. Darros regarda ses notes sur le Velleda et se tourna vers Janowski.

	– Borys, de ton côté, ça donne quoi ? Tu as trouvé quelque chose sur l’ordi et la tablette de la victime ?

	– J’ai déverrouillé son, enfin ses, mots de passe sans trop de difficulté. C’était le même sur la tablette et l’ordi. Des abréviations et des dates de naissance. Les gens sont si prévisibles que ça en devient navrant. Bref, ses historiques internet ne nous apprennent pas grand-chose que l’on ne savait déjà en épluchant son calepin avec ses différents identifiants. La miss jonglait de Amazon à Cdiscount en passant par ses relevés de comptes, ses impôts et son compte Orange. Quelques téléchargements illégaux mais sans abus. Des drives dans divers supermarchés et surtout des passages fréquents sur les réseaux sociaux. Facebook évidemment, mais aussi Twitter, Instagram, LinkedIn et WhatsApp. Côté sites de rencontres, elle surfait uniquement sur Meetic et Easy Flirt. 

	En entendant les noms des deux sites sur lesquels elle évoluait également, Tao hésita à prendre la parole, mais se ravisa immédiatement. Elle en parlerait à Darros lorsqu’elle serait seule avec lui.

	– Ah oui, la miss utilisait le pseudo Mikado, original non ? J’ai épluché ses conversations sur les différents réseaux, en pointant sur les mots « Lou » et « LBP » mais ça n’a rien donné. Chou blanc. Et côté Dark Web, pour le moment, impossible de voir si elle s’y est déjà connectée. Il va falloir que je fouille plus en profondeur, mais il me faudrait un indice quelconque pour orienter mes recherches.

	– Justement, le coupa Darros, on a peut-être quelque chose pour toi. 

	Darros et Tao expliquèrent en détail leur entrevue du matin, avec Elise Carraton. Mots de passe, lieux de sorties privilégiés, expression à déchiffrer, Darros nota l’ensemble sur des feuilles qu’il punaisa provisoirement sur le mur, le temps de faire le ménage sur son tableau surchargé.

	– Donc si elle utilisait le pseudo Mikado pour toutes ses conversations sur Meetic et Easy Flirt, et que je n’ai trouvé aucune trace de cette « Lulabelle » sur ses historiques, ça signifie que l’on est sur la bonne voie avec cette histoire de Dark Web, expliqua Borys Janowski. Elle devait avoir deux pseudos pour pouvoir basculer du côté sombre anonymement. Je vais désormais axer toutes mes investigations sur les éventuelles communications avec le pseudo « Lulabelle ». Ce n’est pas très classique, insista-t-il, ça devrait me faciliter les choses.

	– Si tu le dis Borys, le coupa Darros avec un sourire. Et pour les recherches sur l’expression plus ou moins mythologique, j’aimerais que tu te penches sur le sujet Vincent, lança-t-il à l’attention de Cardet, qui avait déjà des étoiles dans les yeux. Ensuite, tu regrouperas avec Borys pour voir s’il peut établir un lien quelconque avec ses propres découvertes.

	– Autre chose, enchaîna Tao, on sait désormais qu’Iris trainait régulièrement au « Meeting Bar », un bar de rencontres, et dans un club libertin nommé « Les ailes du désir ». Il va falloir que l’on trouve les deux adresses et que l’on aille y faire un tour dès demain.

	– Je peux venir avec toi aux « Ailes du désir » si tu veux, poursuivit Marmoud en envoyant un clin d’œil courtois à Tao. 

	Elle se tourna vers Marmoud et lui adressa un amical doigt d’honneur qui détendit l’ambiance générale. 

	– Bon, revenons aux choses sérieuses, déclara Darros. On a autre chose de très intéressant. On a rencontré le Dr Folin, la psy que nous a dégoté Vincent. Dans un moment de lucidité, elle s’est souvenue de l’endroit où elle avait rencontré sa consœur qui suivait le cas du jeune psychotique dans les années 90. Après un petit coup de fil, elle a retrouvé la trace de la psy en question. Dr Noémie Helinger, à la retraite, atteinte de maladies neuro-dégénératives, Alzheimer et début de Parkinson. Elle est actuellement en fin de vie, en EHPAD, en unité spécialisée à la Résidence de L’Orme à St Maur des Fossés. On a rendez-vous demain, mais à ce que l’on nous a laissé entendre, les moments de discernement de la dame sont de plus en plus rares. On joue de malchance je trouve, mais voyons le bon côté des choses, on avance sérieusement et notre gars ne devrait pas tarder à croupir derrière les barreaux.

	Darros jeta un coup d’œil furtif à la pendule. Déjà vingt-et-une heures quinze. Dans les bureaux d’à côté, c’était le calme plat, chacun avait fini sa journée et était rentré chez soi. Il était temps de laisser l’équipe faire de même.
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	« Aux plus importantes croisées des chemins de notre vie, il n’y a pas de signalisation »

	Ernest Hemingway

	Après avoir libéré toute son équipe, Darros était resté seul au commissariat pour faire le point sur l’enquête et rédiger un topo détaillé afin de contenter le Maire. Quatre jours s’étaient déjà écoulés depuis la découverte du corps sans vie et sans visage de la jeune Iris Spinéri, et les mailles du filet se resserraient enfin. Portrait-robot, pointure de chaussures, marque de voiture, type de déguisements utilisés, et autant d’autres indices promettant la résolution prochaine de l’affaire. « Qui va piano va sano » se dit le capitaine en caressant sa barbe poivre et sel en signe de satisfaction. 

	Après avoir envoyé un mail à ses supérieurs hiérarchiques, Darros quitta immédiatement le 36. L’heure de son rendez-vous avec Tania approchait à grands pas. Le temps de récupérer son veston en tweed qui lui donnait un style Daniel Craig, et direction « Le pays bucolique » pour acheter quelques fleurs. L’artisan fleuriste, un androgyne aux allures d’avatar de film de science-fiction, affublé d’un tablier futuriste, composa une magnifique brassée de roses rouges, aux tiges hautes et pétales veloutées, le tout souligné d’un délicat gypsophile blanc. « Choix judicieux » lui avait dit l’extraterrestre en le fixant de ses prunelles vert émeraude, profondément enfouies sous des pommettes proéminentes et des sourcils inexistants. 

	Professeur d’aérobic d’origine hispanique, Tania Lopez avait visiblement été dessinée par un peintre de génie. Ses traits frôlaient la perfection et sa crinière flamboyante rendait folles de jalousie les midinettes qui croisaient son chemin. Ses yeux gris bleus étaient comme un abîme dans lequel chacun risquait de se perdre. Sa peau halée et acidulée était la cerise sur le gâteau. En sa compagnie, Darros était comme un bambin attiré par un bonbon en guimauve. Amis d’enfance, Darros s’était rapproché d’elle quelque temps après le décès de sa femme. Aujourd’hui, ils entretenaient une liaison épisodique qui leur convenait parfaitement. Tania était devenue sa soupape, dans tous les sens du terme.

	La réservation était faite « Chez Tino » à vingt-et-une heures quarante-cinq, un restaurant italien réputé, à deux pas de chez Tania. Minestrone de légume au pesto, salade panzanella, rigatonis aux aubergines, osso buco à la milanaise. Des noms à faire chanter les papilles. Tiramisu, torta caprese ou canoli siciliana, terminaient parfaitement un repas sur une note gourmande et sucrée.

	Darros gara sa voiture à quelques centaines de mètres du restaurant, évitant ainsi les travaux de remise en état de la voirie qui tombait en décrépitude. En fermant sa portière, il esquissa un sourire face à un minuscule bichon qui beuglait à tout rompre derrière un panneau « Attention, je monte la garde ». Sur les trottoirs, on avait l’impression que la nature cherchait à s’installer en ville. Quelques glycines habillaient les murs de magnifiques parures de fleurs, réunies en grappes pendantes. Dans certains jardins, des albizzias en forme d’ombrelles commençaient à revêtir leurs élégantes fleurs rouges cotonneuses, apportant un aspect méditerranéen aux ruelles de la capitale. Quelques bignones aux fleurs orangées colonisaient les différentes clôtures tandis que les jasmins étoilés embaumaient l’air pollué par une circulation trop dense. 

	Une fine cigarette à la main, Tania attendait devant « Chez Tino ». Darros la regarda avec fascination. Le bouquet à la main, et le sourire aux lèvres, monsieur assurait en gentlemen improvisé. Il aurait presque pu rivaliser avec un paon en pleine parade nuptiale. Tania semblait conquise par cette sérénade.

	Tino leur avait réservé une table chaleureuse, à l’abri des regards, sous un parasol de fleurs artificielles. Cocktail Négroni avec rondelles d’oranges en apéritif pour ouvrir les papilles. Chianti Classico, domaine Monteraponi 2014 pour apprécier les saveurs des plats latins. Et pour finir en beauté, Moscota d’Asti, en digestif pétillant, pour libérer les mœurs dans un équilibre parfait de sucre et de fraîcheur. 

	Ils quittèrent le restaurant peu avant minuit. En voyant le ciel rougi par la lune, Darros se surprit à fredonner les célèbres paroles d’un immense et fantasque troubadour des temps modernes...

	« La nuit promet d’être belle, car voici qu’au fond du ciel, apparaît la lune rousse... ».

	Il raccompagna Tania et monta boire un dernier verre. Le soi-disant dernier verre empli de tant de sous-entendus. Sur le balcon, ils refirent le monde sous un ciel criblé d’étoiles, évoquant nombre de souvenirs de leurs vies respectives. Leurs enfances, leurs premières rencontres sur les bancs de l’école, leurs jeunesses insouciantes sous le ciel de Mai 68, le mariage de Darros en catimini au cœur de la cité phocéenne, la naissance des enfants de Tania, leurs boulots, leurs amis… 

	Brusquement, une pluie d’étoiles filantes illumina le néant, tandis qu’au loin, un combat de chats laissait entendre de longs cris stridents, pareils à ceux d’un nouveau-né affamé. Dans un sursaut simulé, Tania s’approcha de Darros. Frôlements de peaux, regards suaves, frissons, désirs souverains. Le tour était joué. Les yeux dans les yeux, ils s’imprégnèrent illico l’un de l’autre. Sans limite. Ni contrainte. Le temps d’un claquement de doigts, le vertige les enveloppa de ses bras enchanteurs, et le charme opéra. Comme à chacune de leur rencontre.

	Allongés sur un couvre-lit de soie, leurs âmes communièrent dans un effeuillage courtois. Leurs bouches ne faisaient plus qu’une. Une ivresse exaltante irrigua leurs entrailles. Leurs mains audacieuses se fortifièrent d’une effronterie à la limite de l’impertinence. Et leur passion s’égaya de folies, de frénésie et d’insouciance, ouvrant grand les portes de la légèreté charnelle et de la liberté sensuelle. 

	Dans un élan d’émotions libératoires, ils sombrèrent dans l’enivrement et l’abus. Gestes tendres, baisers langoureux, caresses voluptueuses. Ils étaient comme envoûtés, ensorcelés. Ils n’avaient plus le contrôle de leurs corps. Deux fous d’amour dans l’asile de l’adoration, deux aliénés, deux névrosés. En étroite connexion. Portés par l’allégresse du moment, ils se possédèrent dans une étreinte enflammée. Le plaisir les submergea simultanément. Le bonheur se dessinait sur leurs visages. Ils étaient comme deux êtres favorisés par le hasard de l’existence.

	Darros refusa de dormir sur place. Comme à chaque fois. Sous prétexte de respecter sa défunte épouse. Aucun jugement de la part de Tania, elle respectait ses choix et sa douleur. Faire le deuil d’Isabelle était très compliqué, et sa présence fantomatique le hantait jour après jour. Se morfondre sur sa pathétique existence était sa pénitence. Depuis ces cinq dernières années, pas une journée ne s’était écoulée sans qu’il ne pense à elle. De son vivant, elle était le sang qui coulait dans ses veines. Indispensable à sa survie. Belle, radieuse, intelligente et drôle, le package complet de l’épouse parfaite. Après le décès, Darros avait sombré dans le gouffre du désespoir. Alcool, médicaments, substances illicites, il avait composé avec tout ce qui pouvait l’éloigner de sa réalité. Puis il avait refait surface, lentement, et aujourd’hui Tania savait combler, au moins provisoirement le vide qu’Isabelle avait laissé au fond de son cœur.

	Darros récupéra son bolide et fila chez lui à vive allure. En fond sonore, Cabrel chantait l’amour en caressant sa guitare. Même la radio se jouait de sa mélancolie. Il appuya sur le champignon sans se soucier d’un éventuel radar et arriva chez lui en un temps record. Son petit bijou en sécurité, Darros se dirigea, tête basse, vers son loft. Son arme de service déposée sur le buffet, il se dirigea vers le réfrigérateur pour attraper une Skoll bien fraîche qu’il avala en trois énormes rasades. Son organisme réagit aussitôt par un rot à faire pâlir d’envie Rutt Mystério. Sur son antique platine vinyle, un trente-trois tours d’Ange attendait patiemment de pouvoir s’exprimer. Darros fit chanter le diamant sur les sillons, et augmenta sensiblement les décibels avant de se diriger vers son immense terrasse, son paquet de Camel et sa bouteille de bourbon à portée de main. En écoutant les riffs de Claude Demet et les incantations de Christian Decamps, Darros laissa son regard se perdre dans le ciel étoilé. Ses pensées s’égarèrent. 

	Il repensa à Isabelle. Encore et toujours. Aux belles années en sa compagnie, à leurs voyages, à leur bonheur, à leurs fous rires. Il visionna, dans ses souvenirs, leurs ébats amoureux, toujours emplis de respect et de tendresse. Puis, comme toujours, le tragique accident refit surface. Il s’en souvenait comme si c’était hier. Un cours de squash. Des murs rouges et des vitres en plexiglas pour terrain de jeu. Une première manche remportée par Darros. Une revanche qui débute. Quelques regards furtifs pour analyser la position de l’adversaire. Un fulgurant service cuillère dans le mur frontal. La balle qui monte pour aller directement frapper le mur arrière. Un geste brusque, de l’espoir. Et le temps qui s’arrête. Isabelle s’effondre. Brusquement. Foudroyée par une rupture d’anévrisme. Sa tête heurte le sol en premier. Du sang sort de son nez et de ses oreilles. Le liquide pourpre se répand sur son visage déjà trop blanc. Elle a les yeux hagards et la bouche ouverte. Une poupée de cire allongée, immobile, sur le parquet poussiéreux. Massage cardiaque désespéré, supplications, rien à faire, il est trop tard. La faucheuse a déjà fait son travail. L’âme d’Isabelle est partie sans même un au revoir.

	Darros n’arrivait pas à oublier cette terrible scène. Il la revivait en ressentant une insoutenable douleur au fond de son cœur. Les larmes lui montèrent aux yeux et coulèrent sur ses joues. Il se servit un bourbon puis un autre, et encore un autre, dans l’espoir de réussir à oublier, momentanément. Aidé par les vapeurs d’alcool qui embrumaient son cerveau, Darros s’assoupit paisiblement sous la voûte céleste et se libéra lentement de toutes les tensions accumulées. Il s’endormit à la belle étoile et se réveilla vers trois heures du matin, saisi par le froid qui s’insinuait dans chacune des pores de sa peau, comme autant de lames effilées qui lui transperceraient le corps. Nouvelle cigarette, dernier bourbon, avant de rejoindre son lit et de sombrer à nouveau dans le sommeil. Un sommeil morose et perturbé, comme chaque nuit depuis ces cinq dernières années.
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	« L’usage exige qu’un sadique reconnaisse le meurtre mais non pas le plaisir »

	Karl Kraus

	Dans l’ombre de sa tanière enfouie dans les bois, il discutait avec ses tamaskans. Les trois paires d’yeux le regardaient fixement, tandis que les têtes massives de ses chiens s’inclinaient de droite à gauche. Quelques jappements furtifs s’échappaient de leurs gueules grandes ouvertes, lorsqu’il changeait d’intonation. La langue pendante, ils étaient tous les trois assis sur leurs postérieurs, la queue balayant frénétiquement la poussière. Dehors, la nuit était tombée et les étoiles brillaient à l’unisson. Aucun bruit n’était perceptible aux alentours de la tanière. La nature avait compris que les trois clébards et leur maître étaient des prédateurs redoutables et qu’il fallait se faire tout petit en leur présence. 

	Il se leva et fourragea dans un coffre en bois vermoulu. Il allait préparer ses affaires pour le lendemain sous le regard de ses fidèles compagnons. Il devait faire honneur à Olga. C’était la moindre des choses. Déguisements, seringues, cutter, gants chirurgicaux, il étala tout son attirail sur la table basse après y avoir déposé une nappe de protection. Il resta un moment à contempler l’ensemble. Quelque chose clochait. Il manquait un élément. Le sac hermétique en plastique. C’était un coup à tacher ses vêtements et peut-être même les sièges de sa voiture, cette histoire de sac. Il sentit une pointe d’énervement. Sa propre attitude le décevait. Il devait être plus structuré, plus organisé. Olga méritait qu’il soit irréprochable.

	Après s’être assuré que tout était parfait, il sortit avec ses chiens pour une petite virée nocturne. Il aimait errer dans la pénombre. Ça le rassurait. Il se sentait maître de la nuit. Celui qui voit ce que les autres ne voient pas. Tout petit, pour survivre sous les mansardes du manoir familial, il avait dû habituer ses yeux à l’obscurité totale, et il avait fini par évoluer. Quasiment devenu nyctalope, ses yeux avaient tout simplement multiplié la présence des bâtonnets au détriment des cônes. Il pouvait désormais intercepter les plus infimes et imperceptibles lumières, et presque maîtriser la vision nocturne. En contrepartie, il avait quelque peu perdu la notion des nuances de couleurs. Ça lui était égal, tant qu’il arrivait à distinguer les principales couleurs de l’arc en ciel. Le reste n’était que superflu.

	Vers minuit et demi, alors que la lune devenait de plus en plus rousse, il émit un sifflement aigu en glissant deux doigts entre ses lèvres, pour appeler ses bébés. Quelques secondes après, ils rappliquaient tous les trois, la queue entre les pattes, en signe de soumission. Une caresse entre les oreilles de Athos, une sur la truffe de Porthos, une autre sur les flancs d’Aramis, avant d’aller se coucher. Un rituel. Immuable. Il souffla les bougies et s’allongea à même le sol dans le duvet en peau de biche qu’il avait lui-même confectionné.
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	« Un jour je m’en irai sans en avoir tout dit »

	Jean d’Ormesson

	Dans la chambre 26, au deuxième étage de la Résidence de L’Orme à St Maur des Fossés, une résidente, rongée par l’âge et la maladie, inspirait paisiblement ses dernières bouffées d’oxygène.

	Noémie Helinger, psychiatre de renom, s’en allait, seule, sans un mot. 

	
Partie 2
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	« Rien ne vaut la recherche, lorsque l’on veut trouver quelque chose »

	J.R.R Tolkien

	L’Aston Martin fendait la brume à vive allure. Sur le siège passager, Tao, tête penchée sur la fenêtre, rêvassait en regardant les rayons du soleil se frayer timidement un chemin entre les branches des arbres, pour dessiner des ombres mouvantes sur la chaussée. En fond sonore, les mélodies lancinantes de Chris Martin comblaient un silence un peu trop pesant.

	Darros était passé récupérer Tao chez elle, pour filer voir l’ancienne psychiatre à l’EHPAD de St Maur des Fossés. Ils venaient tout juste de dépasser le parc de Bercy et se dirigeaient maintenant vers le bois de Vincennes, véritable îlot de verdure aux portes de Paris. Malgré l’heure matinale, les promeneurs à pied, en vélo ou en poney, y étaient déjà légion, et la faune, plus diversifiée, tentait de s’isoler de cette civilisation irrespectueuse. La flore, tout aussi variée, offrait un panel de couleurs vives et de senteurs éphémères, aux adorateurs de la nature.  

	Les yeux presque clos, Tao n’avait de cesse de penser à Ayo. La belle Eurasienne lui avait retourné le cerveau. Depuis son ex, Victoria, Tao n’avait plus ressenti ce pincement au cœur quand elle pensait à quelqu’un. Ce matin, elle percevait comme un vide. Etonnamment, Ayo lui manquait. Les deux années de vie de couple avec Victoria, avaient été très mouvementées et l’amour n’avait pas réussi à surpasser ses infidélités répétées. Tao ne pouvait pas tout accepter et encore moins, qu’elle puisse draguer ouvertement son ami Alex. C’était la goutte d’eau qui avait fait déborder le vase. Même si sa décision avait été prise en tout état de cause, elle lui avait brisé le cœur. Plus qu’une cassure, ce fut une déchirure. Douloureuse et irréparable. Après quelques années sombres, à changer de partenaire comme elle changeait de petite culotte, depuis quelques jours, elle n’avait d’yeux que pour Ayo, et elle...

	– Dis-moi, je te dérange pas trop, demanda Darros.

	– Pardon ?

	– Rien, laisse tomber. On arrive de toute façon...

	St Maur des Fossés. Petit village du Val de Marne rattrapé par une politique d’urbanisation industrielle et de bétonnage à outrance. Soixante-quinze mille habitants concentrés sur onze kilomètres carrés. 

	– La maison de retraite est le bâtiment juste au bout de la route…

	Située à un kilomètre du centre et à quelques pas des quais de la Marne, la Résidence de l’Orme était un EHPAD privé de haut standing. Implantée dans le quartier pavillonnaire de la Pie, au sud-ouest de la ville, la résidence proposait quatre-vingts lits sur quatre niveaux avec vue sur rue, ou sur jardin. De prime abord, la résidence ressemblait surtout à un hôtel de luxe. Mais un hôtel avec des unités spécialisées pour les personnes désorientées, atteintes d’Alzheimer et troubles apparentés.

	– Ouah, c’est pas avec ma retraite de fonctionnaire de police que j’entrerai dans un établissement pareil, lança Tao admirative du modernisme de l’architecture extérieure.

	– Quoi qu’il en soit, riche ou pas riche, hors de question de m’enfermer un jour dans un endroit pareil, à attendre que la mort vienne me chercher. Plutôt croquer une pousse de ciguë.  

	Surprise de cette réaction, Tao préféra garder le silence, tandis que Darros, le visage fermé, avançait sur le parking visiteur quasiment vide. Il se gara juste à l’entrée de la résidence, à califourchon sur le trottoir et la pelouse fraîchement tondue. Impossible de se garer plus près, au risque d’entrer carrément dans l’accueil. Derrière la double porte en verre coulissante, une standardiste sur le déclin, leva les yeux, non sans avoir pris le temps de finir de classer quelques papiers sans importance. Tout droit sorti d’un catalogue de mode des années soixante-dix, le mannequin vieillissant leur adressa son plus beau sourire. 

	– Que puis-je pour vous, messieurs, dames ?

	– La chambre de Noémie Helinger s’il vous plait.

	– Vous êtes de la famille, demanda-t-elle sur un ton un peu trop cérémonieux.

	– Police, répondit le capitaine Darros en exhibant sa carte     tricolore sous le nez de miss seventies, nous aimerions lui poser quelques questions.

	– Oh... Je suis sincèrement désolée, mais madame Helinger s’est éteinte paisiblement cette nuit dans son sommeil. 

	– Comment ça, éteinte ? Nous avons appelé hier après-midi pour savoir si nous pouvions passer aujourd’hui.

	– Vous savez, même si ses jours étaient comptés depuis quelque temps déjà, ce drame n’était pas programmé dans nos agendas, lança la standardiste avec une pointe d’ironie déplacée. Ceci dit, personne n’a vraiment été surpris ce matin en apprenant la triste nouvelle. Et puis comme vous pouvez le constater, nous sommes dans un EHPAD ici. Les résidents finissent tous par mourir. Certains plus vite que d’autres d’ailleurs... 

	Darros se retourna, posant ses mains sur son crâne, tout en levant la tête vers le plafond. Miss La Redoute l’exaspérait avec ses airs hautains et le grain de malice qui couvrait sa voix usée par le temps. 

	– Peut-on avoir accès à sa chambre, s’il vous plaît, formula Tao.

	– Je ne sais pas trop, il faut que j’en réfère à mes supérieurs.

	– Alors faites-le, répondit brusquement Darros en lui tendant le combiné de son téléphone à fil, sans lui laisser la moindre alternative possible.

	Quelques instants plus tard, le directeur les guidait au deuxième étage. Sobrement décorée, la chambre 26 donnait sur les jardins. La vue, depuis la fenêtre sécurisée, était reposante. Dans le parc, quelques résidents déambulaient comme ils pouvaient dans des allées recouvertes de terre battue. D’autres, assis sur des bancs, avaient le regard vide de toute émotion et attendaient on ne sait quoi. Plus loin, à l’ombre d’un chêne multi-centenaire, un petit groupe d’octogénaires entamait une partie de carte mollassonne. Et sur les pelouses, plusieurs chats profitaient de la relative fraîcheur matinale et des caresses des quelques résidents qui arrivaient encore à se baisser sans tomber. En voyant ces minuscules félins, Tao eut un haut le cœur. 

	Dans la chambre, juste un lit médicalisé, quelques meubles remplis de vêtements, un téléviseur et un brûle-parfum pour camoufler les éventuelles odeurs nauséabondes. Rien qui ne puisse les aider en quoi que ce soit.

	– C’était à prévoir. Bon, il faut que l’on se mette en contact avec la famille de toute urgence. Avec un peu de chance, ils auront gardé les affaires de madame Helinger quelque part. Je te laisse voir avec l’épouvantail de l’accueil pour qu’elle nous donne les coordonnées des éventuels enfants, ou en tout cas, des personnes qui l’ont abandonnée dans ce mouroir. 

	– Dis-moi, c’est quoi ton problème avec les maisons de retraite ? interrogea Tao.

	– Rien, t’occupe...

	– Tu sais, la société va en avoir de... 

	– Stop Tao, s’il te plait. Ne vient pas me vanter les mérites d’un endroit pareil, je n’y crois pas. Point à la ligne. Va plutôt discuter avec le fantôme de Cindy Crawford et dégote-nous des infos...

	La tête dans un étau, Darros était d’une humeur massacrante depuis son réveil. Assis sur un banc à l’extérieur de la résidence, il fumait cigarettes sur cigarettes, tout en se désolant de la solitude que devait ressentir tous ces résidents. Il repensa à Mauricette, sa grand-mère paternelle. Enfant, il avait ressenti un sentiment d’abandon lorsque, à l’aube de ses quatre-vingt-deux printemps, ses parents l’avaient placée en établissement. Vouant une admiration sans borne pour son aînée, il l’avait vue se dégrader et mourir à petits feux....

	– C’est ok, j’ai le nom et l’adresse de son fils. Didier Helinger, fils unique, cinquante-huit ans, marié à Maryse Tournel. Il habite à deux pas d’ici, à Sucy en Brie. On peut y être en quinze minutes. Avec un peu de chance il sera chez lui.

	– Ok, répondit Darros en sortant de sa rêverie. On file sur place.

	En plein centre-ville de Sucy en Brie, à deux pas du parc de Grosbois, et de son château renaissance, se trouvait une magnifique maison meunière de deux étages, posée au centre d’un immense domaine. Un portail, double battants en fer forgé, fermait l’entrée de la propriété. Au loin, un adolescent au teint halé et aux muscles saillants, s’affairait autour d’une piscine lagon, en sable naturel, qui apportait une note tropicale à un jardin totalement exempt de végétation.

	– Vous cherchez quelque chose ? demanda-t-il sur un ton un peu trop autoritaire en se tournant vers le portail.

	– Police criminelle, nous souhaiterions parler à Didier Helinger.

	Le jeune caïd rabaissa son caquet en apercevant de loin, les armes de service des deux officiers, fixées à leurs ceintures.

	– Je suis désolé, mais monsieur Helinger est parti tôt ce matin au funérarium. Sa maman est décédée cette nuit et...

	– L’adresse, le coupa Darros avec un regard qui ne laissait aucune place possible à la discussion.

	– Pardon ?

	– C’est quoi l’adresse du funérarium ?

	– Je... j’en sais trop rien, c’est à St Maur, à la maison funéraire, dans le centre je crois.

	Sans le moindre geste de remerciement, Darros remonta dans sa voiture, suivit par Tao qui commençait à s’agacer du comportement de son supérieur. Visage bourru, regard belliqueux, lèvres pincées, Darros avait enfilé son masque de vieil acariâtre.

	– Dis-moi, tu ne comptes tout de même pas leur sauter dessus en plein funérarium ?

	– Bien sûr que si, je te rappelle que l’on est jeudi et qu’un crime pourrait être potentiellement commis ce soir. Alors, s’il faut ruer dans les brancards pour trouver quelque chose chez la psy, on va pas se gêner… 

	Sur le trajet, pas un mot. Le calme le plus complet. Même la radio ne captait plus les ondes hertziennes. Seul le bruit du puissant moteur résonnait dans l’habitacle. La fenêtre ouverte, Darros tirait sur une cigarette.

	– Ok, on y est.

	– Laisse-moi faire s’il te plait, lança Tao. Il va falloir faire preuve d’un peu de réserve et d’obligeance avec la famille. Ces gens sont en deuil…

	En guise de réponse, Tao eu le droit à un grognement. L’ours Darros avait visiblement besoin d’hiberner quelque temps. 

	Sur le pas de la porte du hall d’accueil, destiné à l’attente des familles, Tao s’occupait en prenant connaissance de la liste préfectorale des pompes funèbres habilitées dans le département, ainsi que du règlement de l’établissement. À l’intérieur du hall, vide de toute présence humaine, quelques sofas aux couleurs fades côtoyaient un ensemble de plantes naturelles et artificielles qui donnaient un soupçon de vie dans ce contexte de mort. Aux extrémités de la pièce, plusieurs portes donnaient accès aux salons funéraires particuliers dans lesquels venaient se recueillir, familles, proches et connaissances. Au fond, une porte en partie dissimulée, cachait la partie technique avec, d’un côté, les cellules réfrigérées permettant de conserver les corps des défunts, et de l’autre, la salle permettant aux thanatopracteurs, autrefois nommés croque-mort, d’effectuer les soins de conservation en toute conformité. Tao esquissa un sourire en se souvenant de l’origine du mot croque-mort. Elle avait lu quelque part, qu’une ancienne pratique consistait à mordre l’orteil d’un défunt pour s’assurer de son décès par son manque de réaction immédiat.

	Darros rongeait son frein en tournant en rond, comme un lion en cage. Au pied de la voiture, un monticule de mégots commençait à se former. La patience l’avait totalement abandonné. Il fit quelques pas sur la pelouse en respirant profondément comme il l’avait appris quelques années plus tôt lorsqu’il avait accompagné Isabelle à un cours de yoga. Prendre conscience de sa respiration, se concentrer sur ses inspirations et ses expirations, essayer de sentir le moment de rétention entre les deux, inspirer en gonflant le ventre et expirer en rentrant le ventre. Le tout une dizaine de fois pour pouvoir se détendre et lâcher prise. Darros parvint tout juste à cracher ses poumons dans une quinte de toux aussi violente qu’inattendue. Peut-être que le yoga n’était pas fait pour lui en fin de compte. 

	En se retournant, il vit Tao en discussion avec un homme en costume cravate. Presque la soixantaine, brun au teint mat, le visage défiguré par une cicatrice pareille à celle du célèbre corsaire Albator, l’homme toisait Tao de son mètre quatre-vingt-dix. Après cinq minutes d’échanges un peu tendus, Tao lui serra la main en lui adressant encore une fois ses plus sincères condoléances.

	– Bon, la bonne nouvelle c’est que tous les dossiers pros de la psy sont dans des cartons au fond du grenier de la baraque de Sucy en Brie. La mauvaise nouvelle, c’est que le gars est avocat au pénal, et qu’il connaît la loi. Il est ok pour que l’on récupère tous les dossiers, mais seulement si on a un mandat. Il soulève le droit au secret médical à titre posthume.

	– Putain de merde. Tu lui as parlé de l’article 434-1 du code pénal ?

	– Ouais, mais il a réponse à tout. Il m’a balancé du tac au tac, qu’étaient exceptées des dispositions du premier alinéa... bla, bla, bla... En gros, à ce qu’il m’a dit, les professionnels médicaux ne sont pas obligés par la loi à dénoncer un crime, et pour autant la révélation d’un crime n’est pas, non plus, interdite par la loi. Encore un paradoxe propre à notre législation. Bref, c’est au professionnel concerné d’évaluer ce qu’il convient de faire. Sauf qu’ici, le professionnel n’est plus vraiment concerné et ne peut plus évaluer grand-chose. Et Didier Helinger ne veut pas se mouiller sans garde-fou…

	– Putain, il fait chier, on parle de meurtres potentiels, merde ! Bon, j’appelle le proc’ de suite et on attend ici bien sagement. Ça ne devrait pas être long.

	L’attente fut interminable. Presque une heure pour valider une demande qui coulait de source. Darros en perdait son latin. La lourdeur administrative était vraiment à tous les échelons. Pour passer le temps, Darros suivait les informations du jour sur son téléphone portable. À la une, « Dominique Strauss-Kahn condamné à dix mille euros pour préjudice moral ». Le journaliste insistait sur le fait que l’ancien Directeur Général du FMI devrait payer des dommages et intérêts à une association de soutien aux prostituées, alors qu’il pensait en avoir fini avec l’affaire dite du Carlton de Lille depuis sa relaxe en correctionnelle du 12 juin 2015 pour le délit de proxénétisme aggravé. Darros se félicitait que la justice punisse enfin les politiciens à la marge.

	À dix heures quatorze précises, un mail arriva enfin sur son portable.

	– Bingo, on a le mandat. Désolé pour le deuil mais il va falloir bousculer le fils Helinger dès qu’il va mettre son nez dehors.

	Une petite heure d’attente, qui parut une éternité. Darros avait troqué sa faculté de parler contre celle de grogner. Assis sur la calandre de sa voiture, il avait le visage de celui qu’il ne faut surtout pas déranger. Cyclothymique ou seulement lunatique ? Tao se posait sérieusement la question, mais elle ne lui connaissait pas de troubles de l’humeur avérés. Peut-être avait-il juste mal dormi, se dit-elle.

	A onze heures trente, Darros stationnait enfin son Aston Martin dans la cour de la propriété, juste derrière le coupé Mercedes flambant neuf qu’il venait de suivre depuis le funérarium. En guise d’accueil, deux immenses lévriers irlandais au poil rustique et à la musculature massive. Deux gabarits impressionnants. Des chevaux à tête de chien, se dit Darros en les voyant arriver à la vitesse de l’éclair. 

	La maison, ancien moulin restauré, essayait de conserver intacte l’âme de l’artisanat, qui coulait dans les veines de ses murs centenaires. Une immense roue en bois vermoulu de six mètres de diamètre avait été gardée en l’état et continuait à tourner sous la puissance de l’eau de la rivière qui serpentait à l’arrière du bâtiment. 

	Au rez-de-chaussée, une vaste entrée distribuait sur des pièces aux dimensions démesurées. Salle à manger, séjour, cuisine, bureau, le tout avec accès direct à une terrasse circulaire. En rez-de-jardin, une salle de réception côtoyait un petit salon, deux chambres, un coin sanitaire et une salle de jeux avec billard. Au premier étage, un large palier donnait accès à trois autres chambres, un atelier, une buanderie et un immense balcon exposé sud-ouest, offrant une vue dégagée sur les coteaux alentour. Au dernier étage, un cabinet de toilette, une sixième chambre et le grenier.

	– Voilà tout est là, lança Didier Helinger en montrant une montagne de cartons accumulés au fond de la pièce. J’ai tout récupéré après la vente de la maison de maman et j’ai tout stocké ici en vrac. À vrai dire, je ne savais pas quoi en faire. Je vous souhaite bien du courage pour trouver ce que vous cherchez. 

	Des dizaines de cartons. Des centaines de dossiers dans chaque carton. Quarante-cinq ans de travail, quarante-cinq ans d’une vie à soigner les troubles mentaux d’autrui. Quarante-cinq années qu’il allait falloir décortiquer en quelques heures. Un boulot titanesque. Sur les dossiers, juste le nom des patients avec l’initiale de leur prénom. Entre parenthèse, la pathologie, surlignée d’un trait de couleur. Jaune pour les psychopathes, vert pour les schizophrènes, rouge pour les bipolaires et ainsi de suite. Darros se demanda s’il existait assez de nuances de couleur dans l’univers pour différencier l’ensemble des affections psychiatriques répertoriées depuis les écrits du grand Sigmund Freud. Certains dossiers comportaient presque toutes les couleurs de l’arc en ciel. Le monde est fou, se dit Darros intérieurement.

	– Putain de merde. Il va falloir éplucher chaque dossier un par un. Un vrai boulot de fourmi. À moins d’un énorme coup de bol, impossible d’être prêt pour ce soir. Si on est face à un tueur en série, on a plus qu’à espérer que notre gars est en phase de « refroidissement ». 

	– C’est-à-dire ? questionna Tao.

	– C’est le terme employé par les profileurs pour parler de ce laps de temps qui s’écoule entre deux envies de passer à l’acte. La période de calme avant la tempête en quelque sorte. Bon, pour le moment, il faut faire venir une camionnette et tout embarquer.
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	« Tout obstacle renforce la détermination. Celui qui s’est fixé un but n’en change pas »

	Léonard De Vinci

	Pierre Mandol avait quitté son petit pavillon de banlieue plus tôt que d’habitude. Avant de fermer la porte, il avait souhaité une bonne journée à feu son épouse, qui trônait sur la cheminée, dans une urne funéraire en albâtre. Le rituel était respecté. Il pouvait partir serein. 

	Avant d’aller au commissariat, il s’était arrêté une petite heure au Liberty Gym. Au fil du temps, c’était devenu son fief. Malgré l’heure matinale, il constata que toutes sortes d’énergumènes peuplaient déjà la salle. Du jeune athlète aguerri au cinquantenaire bedonnant, la scène regorgeait de profils des plus hétéroclites. Quelques monstrueux hercules taillés en V, soulevaient des poids ahurissants pendant que des midinettes liftées, en body ultra sexy, s’adonnaient à toutes sortes d’exercices, fascinées par l’image qu’elles réfléchissaient sur les miroirs. Des crevettes essayaient en vain de muscler leurs corps beaucoup trop rachitiques tandis que des obèses transpiraient sur des vélos ou des tapis de course. Des gamins de seize ans, torses nus, faisaient acte de présence en exhibant leurs pseudos tablettes de chocolats. Avec leurs écouteurs plus gros que leurs têtes, Mandol les comparait à l’extra-terrestre venu de la planète Oxo pour goûter la soupe aux choux du Glaude. En guise de parfum, une odeur de sueur et de vestiaire, à peine masquée par les désodorisants d’ambiance, embaumait l’atmosphère viciée. Mandol était dans son élément. C’était son univers. Abdos-fessiers, cardio-training, fitness, musculation, tout était mis en œuvre pour maintenir en forme son corps vieillissant.

	À huit heures tapantes, il poussa la porte du 36. De ses grosses mains calleuses, il attrapa quelques dossiers, les clefs d’une voiture de service, et en route pour la tournée des grands-ducs. Priorité au zoo « Le Bio Parc » de Doué La Fontaine. Trois heures trente de route. Un cagnard à faire fondre un lingot d’or. Une vraie partie de plaisir. Il aurait pu envoyer un de ses sbires, mais l’expérience lui avait montré que parfois, faire les choses soi-même pouvait faire la différence. Et puis tout convergeait vers cette adresse précise. Le contexte du zoo, l’étorphine, l’acronyme « LBP ». Tout ça ne pouvait pas être anodin. Une vulgaire coïncidence ? Il n’y croyait pas. Le seul hic était la distance entre Doué la Fontaine et la scène de crime, mais Mandol savait très bien que rien n’était impossible dans la tête d’un taré prêt à commettre l’irréparable. A fortiori, il tenait absolument à voir par lui-même la réaction du directeur du parc, lorsqu’il lui montrerait le portrait-robot. Pour s’assurer qu’il n’y avait pas anguille sous roche.

	Il arriva peu avant midi. L’immense parking du zoo était bondé de vacanciers. Pour Pierre Mandol, ils n’étaient qu’une bande de curieux venus admirer des animaux sauvages, épris de liberté, tourner en rond dans des cages. L’illusion avec les environnements naturels était parfois bluffante, il en convenait, mais Mandol pensait que les animaux n’étaient pas dupes. Ils n’étaient pas chez eux. Point final. 

	Situé au cœur de l’Anjou, à quelques encablures de Saumur, le Bio parc était un zoo troglodytique consacré, entre autres, à la protection des espèces menacées. Plus de cent espèces d’animaux différentes y évoluaient dans un cadre naturel exceptionnel. Un véritable labyrinthe, à la fois minéral et végétal, conçu pour le plus grand plaisir des touristes. Le directeur le reçut en personne. Un e-mail, à l’en-tête du quai des Orfèvres, lui était parvenu en début de matinée stipulant le passage d’un officier de police. Pas d’autres choix que d’être présent. 

	– Bonjour. Pierre Mandol, lieutenant à la criminelle.

	– Bonjour, je suis Sergeï Naktalov, directeur du parc. C’est d’origine russe. Cosaque du côté de mon père et tchétchène du côté de ma mère. Mais j’imagine que vous n’êtes pas ici pour discuter des différentes ethnies soviétiques... Entrez je vous en prie.

	Le bureau du directeur était d’une propreté immaculée. Rien ne traînait nulle part. Pas même un crayon sur le bureau. Juste un ordinateur portable et une plante exotique. Sur les murs, quelques photos d’animaux, et notamment des quatre girafons, venus agrandir la ménagerie au cours de l’été. Dans la bibliothèque en acajou, de nombreux recueils sur les animaux sauvages, parfaitement alignés. Et juste derrière le bureau, une carte de sa Russie natale dans un cadre aux dorures ternies par le temps.

	– C’est exact M. Naktalov. J’irai d’ailleurs droit au but. J’ai ici le portrait-robot d’un homme que nous recherchons activement. Je vous laisse jeter un coup d’œil sur les deux feuillets, à savoir, avec et sans les artifices qu’il pourrait, et j’insiste sur le conditionnel, qu’il pourrait utiliser, pour mener à bien ses petites exactions. Prenez votre temps, regardez-les bien...

	– Pourquoi me montrez ça à moi en particulier ?

	– Je ne peux rien vous dire, mais nous sommes en droit de penser que l’homme recherché pourrait avoir un lien direct avec les parcs zoologiques.

	– Et vous comptez visiter les quelque trois cent cinquante-trois parcs zoologiques présents sur le territoire ou c’est le mien qui vous intéresse plus particulièrement ? Vous êtes loin de chez vous ici, non ?

	Le directeur, une baraque russe semblable à Yvan Drago, était tout en spectacle. Petite voix fluette, mimique efféminée, visage saupoudré de discret maquillage, le tout dans un corps de lutteur. Un contraste saisissant. Difficile de lui donner un âge, nonobstant quelques rides qui trahissaient une jeunesse lointaine. Malgré sa musculature impressionnante, Mandol pensa que sa jeunesse au pays des goulags n’avait pas dû être des plus faciles.

	– Désolé, mais je ne peux pas vous en dire plus. Alors, ce visage, il vous inspire quelque chose ou pas ?

	– Non, vraiment rien. Je suis désolé, mais je n’ai jamais rencontré cet homme. Vous savez lieutenant, vous auriez dû m’envoyer le portrait-robot par mail, vous auriez gagné un temps infini.

	– J’ai mes raisons pour m’être déplacé en personne. Petite question, êtes-vous certain d’avoir vraiment rencontré personnellement chacune des personnes qui travaillent au sein de votre parc ?

	Le directeur paru quelque peu gêné. Il enleva ses petites lunettes rondes en bois, et les essuya du revers de sa manche avant de répondre.

	– Je vous l’accorde, je n’assiste pas à tous les entretiens d’embauche, mais je passe beaucoup de temps à l’intérieur du parc. Si cet homme travaillait ici, je l’aurais vu...

	Par la fenêtre du bureau, on avait une vue exceptionnelle sur le parc. Flamands roses pataugeant dans la mare, toucans en semi-liberté dans la grande volière, chimpanzés en suspension dans les arbres, tigres, lions, rhinocéros. Une véritable arche de Noé en mouvement perpétuel.

	– Et si c’était un stagiaire ou un job d’été ?

	– Alors j’aurais forcément vu sa photo dans les salles de réunions. Vous savez, nous avons un trombinoscope dans chacune de ces salles pour pouvoir mettre un nom sur tous les nouveaux visages.

	– Peut-être avant votre arrivée ? Vous êtes en poste ici depuis combien de temps ?

	– Vous savez, le parc a ouvert ses portes en juillet 1961 et j’en ai pris les commandes pour son vingt-cinquième anniversaire. Il y a déjà trente ans. Ça ne nous rajeunit pas, n’est-ce pas lieutenant ?

	Mandol éluda la question et ne prit pas la peine de répondre. Il regarda tout autour de lui et revint poser ses yeux sur l’armoire à glace soviétique.

	– Ne serait-ce pas envisageable que vous ayez pu, d’une façon ou d’une autre, oublier ce visage ?

	– Rien n’est impossible évidemment, mais vous savez, je suis quelqu’un de très physionomiste, et votre portrait, il ne faut pas se le cacher, est plutôt atypique. Je ne suis pas sûr que ce soit quelqu’un que l’on puisse oublier facilement.

	Le Directeur avait réponse à tout, et son attitude allait dans le sens de la vérité. Pas de posture défensive, pas de respiration accélérée, aucun mouvement des yeux comme s’il recherchait une sortie de secours, pas d’agitation intempestive ni de comportement hostile. S’il mentait, alors il pouvait berner le polygraphe, le fameux détecteur de mensonge du FBI.

	– Une dernière chose, et je n’abuserai pas plus de votre temps.

	– Je vous en prie.

	– Avez-vous de l’étorphine dans votre pharmacie et qui est à même d’y avoir accès ?

	– Vous savez, tous les zoos ont forcément de l’étorphine, c’est indispensable pour...

	– Oui, je sais pour les anesthésies, passez-moi les détails...

	– Je vois que vous connaissez bien votre sujet lieutenant. Mais pourquoi cette question ? En quoi l’étorphine vous intéresse-t-elle ?

	– Joker encore une fois, secret professionnel...

	– Très bien, je comprends. Pour répondre à votre question, seul notre vétérinaire y a accès, même moi, je ne peux pas approcher sa pharmacie sans sa présence. Et notre vétérinaire est une femme. Cela répond à votre interrogation ?

	La main dans le peu de cheveux qu’il lui restait, Mandol, resta quelques instants sans prononcer le moindre mot. Brusquement, il tendit sa main droite en direction de son interlocuteur.

	– Je vous remercie de m’avoir accordé un peu de votre temps. Si quelque chose vous revient, n’hésitez pas, dit-il en lui tendant une carte professionnelle. 

	À l’extérieur, Mandol faisait les cent pas. Difficile d’accepter de s’être déplacé jusqu’ici en vain. Pourtant, il fallait se rendre à l’évidence, son intuition l’avait trompée. C’était déjà la seconde fois que cette abréviation « LPB » les envoyait dans une mauvaise direction. Ils faisaient peut-être tout simplement fausse route. Il était temps de réfléchir à cette éventualité. « LBP » n’était peut-être pas un lieu. Mais quoi alors ?

	Au volant de son Berlingo, il prit la route du retour en s’arrêtant dans tous les parcs zoologiques qu’il avait répertoriés sur le trajet. Chou blanc, encore et encore. Personne n’avait vu cet homme, ou qui que ce soit qui pourrait lui ressembler, de près ou de loin. Et si les zoos n’étaient pas le lien, réfléchit Mandol, à voix haute, seul dans son véhicule. Encore une éventualité à creuser. Comment pouvait-on se procurer de l’étorphine ailleurs que dans un zoo ? Étaient-ils passés à côté de quelque chose ? S’étaient-ils emballés trop vite ? Mandol fulminait en cherchant des réponses qui ne venaient pas. 

	À dix-huit heures quinze, il arriva enfin au 36. Tout le monde était déjà en débriefing. Au fond de la salle, il aperçut une montagne impressionnante de cartons éventrés avec des dossiers éparpillés dans tous les coins. À même le sol, des piles étaient visiblement triées dans des tours de Pise improvisées. Sur les tables, des dossiers fins comme du papier à cigarette en côtoyaient d’autres épais comme des annuaires téléphoniques. Sur le bureau central, un nombre incalculable de feuilles plus ou moins stabilotées, dans un arc-en-ciel de couleurs. Un bordel sans nom...
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	« Un cœur où règne la haine, ressent toujours de la douleur »

	Proverbe Danois

	Ce qu’il détestait plus que tout, c’étaient les chats. Des créatures de l’enfer, voilà ce qu’ils étaient. Avec leurs faces mielleuses, leurs sourires figés et leurs regards méprisants. Et puis il y avait ces cris immondes qu’ils poussaient. Des miaulements d’outre-tombe. À donner la chair de poule. Il les entendait se moquer de lui lorsqu’il était consigné à double tour sous les mansardes. Même son ami Bouly, sanglotait à côté de lui. Dans le noir, les sons étaient décuplés et ces saloperies de chats errants s’en amusaient. Il se demandait même s’il n’y en avait pas quelques-uns de cachés dans la pièce, à ricaner. Parfois, il avait carrément l’impression de les sentir bouger. Ils jouaient de sa peur. Obligé de se recroqueviller dans un coin, la tête dans les genoux et les mains sur les oreilles, à réciter en boucle la même litanie. « Do, ré, do, si, do, ré, la... Do, ré, do, si, do, ré, la... ». 

	C’est Bouly qui, un jour, lui avait soufflé la solution. Des pièges à démons. Voilà comment venir à bout de ces saloperies. Il en avait fabriqué plusieurs avec ce qu’il arrivait à récupérer en douce, dans l’atelier du jardinier. Des minis pièges à loups. Tout ce qui concernait les loups n’avait aucun secret pour lui et il s’était inspiré du modèle trouvé dans les récits qu’il avait lus. En son âme et conscience, il ne comprenait pas que l’on puisse vouloir faire du mal à un loup. Des chats évidemment, il fallait bien exterminer ces ignominies d’une façon ou d’une autre. Au fond, ce n’était que des erreurs de la nature, comme disait Bouly, et c’était juste rendre service que de les sacrifier. Tous sans exception. Mais des loups, impossible, ils étaient trop beaux, trop civilisés. 

	Le jour de ses onze ans, caché dans l’un des nombreux fourrés du domaine familial, il guettait ces créatures méphistophéliques. Impatient de leur faire payer leurs sournoiseries. Il avait déjà essayé d’en attraper, plusieurs fois, comme ça, à mains nues, mais ces sales bestioles étaient fourbes. Avec leurs gueules grandes ouvertes, leurs yeux barrés d’un trait vertical, leurs canines acérées en forme de pointes et leurs lames de rasoir rétractables au bout des pattes, elles griffaient, mordaient, se débattaient et poussaient toutes sortes de cris. Feulements, hurlements, crachements, grognements. Tout un répertoire vocal diabolique. À donner froid dans le dos. Les pièges, c’était « la » solution pour les attraper, et les injections d’acétone en grande quantité, la promesse de les faire taire. Une fois pour toutes. Terminées toutes ces vocalises infernales. Juste le calme. Le silence. Comme une suspension du temps. Bouly avait toujours de bonnes idées. L’acétone, ça n’était pas un problème, il en trouvait en grande quantité dans la remise au fond du jardin. Et les seringues, il en avait piqué une poignée à une vieille infirmière venue lui faire des soins au cours de l’hiver dernier. Ça pourrait toujours servir, lui avait dit Bouly. Et voilà qu’aujourd’hui le destin lui donnait raison.

	Ce jour-là, le 8 juillet 1989, la bonne surprise vint du piège installé dans le massif de rosiers, côté sud du jardin. Il était obligé de camoufler ses leurres pour que ses parents ne les voient pas, au risque de passer encore une éternité dans l’obscurité des mansardes. Ce jour-là, un gros matou au poil dru, de couleur roux, était pris par une de ses pattes arrière. Presque sectionnée, elle saignait abondamment, les ligaments à vif et l’os calcanéum brisé. La créature léchait sa plaie dans des petits geignements. Il s’assit à côté d’elle et la regarda un long moment. Aucune compassion, aucune pitié. Même dans la souffrance, le chat semblait sourire. À tous les coups, il se moquait de lui. Il allait lui arracher la gueule s’il continuait. Au sens propre du terme. Mais il fallait d’abord qu’il s’approche sans se faire griffer. Il prit son temps. Il fallait réfléchir, ne surtout pas se précipiter. L’assommer dans un premier temps serait peut-être judicieux. Mais avec quoi ? 

	Il fit un petit tour dans la cabane de jardin et ramena un vieux manche de pioche. Le petit rouquin était toujours accroché et le regarda en crachant, comme seuls les chats savent le faire. D’un grand coup de manche, il le terrassa. Ses yeux se révulsèrent et le silence s’imposa en maître. Avec sa gueule au sourire statique, il lui faisait penser au Joker de Gotham City. Assis en tailleur, il admira son travail. Il en était venu à bout. Enfin. Mais était-il vraiment mort ? Le mieux était peut-être de lui injecter la totalité de la seringue. Pour s’en assurer, et pour voir comment réagirait la bête. Il s’approcha et fit pénétrer l’aiguille dans le dos du félin. Le chat eut quelques soubresauts avant de s’immobiliser. Raide comme la justice. Mais toujours ce sourire. Machiavélique. Il allait lui déformer ces traits guillerets une bonne fois pour toutes. Il sortit de sa poche arrière le petit opinel dont il ne se séparait jamais. Comme la fois où il avait exterminé la fourmilière, il ressentit une étrange sensation dans son entrejambe.

	Quelques instants plus tard, les mains pleines de sang, il accrochait fièrement un morceau de chair au poil roux, sur les branches basses d’un des érables du jardin. Une érection malsaine déformait son pantalon. 
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	« Le tic-tac des horloges, on dirait des souris qui grignotent le temps »

	Alphonse Allais

	– Réquisition générale. Tout le monde peut d’ores et déjà appeler sa femme, son mari, son chien ou même son poisson rouge, personne ne sort d’ici avant d’avoir trouvé un nom dans ces putains de dossiers.

	Darros venait d’interpeller tous ceux qui étaient encore présents au commissariat. Une vague de ronchonnements emporta tout sur son passage, chacun y allant de sa petite contrariété. Mandol questionna son supérieur d’un geste du menton.

	– Tout ce bordel au fond ? Ce sont les dossiers de la psy qui suivait notre présumé coupable. Ah oui, petit détail, elle est décédée cette nuit. Tu le crois ça ? L’important, Dieu ait son âme, c’est qu’on a réussi à tout récupérer chez son fils. Mandat oblige. Le gars est avocat. Il ne nous a pas fait de cadeau. Bref, on doit tout décortiquer et on ne sait pas du tout où on va. Tu imagines un peu le taf de dingue que ça représente. Y a des centaines de dossiers et tout est en vrac. Une vraie galère. Bref, on débriefe rapidement des avancées de la journée et ensuite, tout le monde met la main à la pâte. Il ne faut pas oublier qu’on a un potentiel crime en suspens à l’heure qu’il est, alors autant dire qu’il est hors de question de rentrer se foutre au chaud sous sa couette.

	Le commissaire Pellois entra en trombe, le visage barbouillé de mécontentement. Affublé d’un vieux costume trop serré pour sa corpulence, et remuant d’une jambe à l’autre, il ressemblait à un culbuto en col blanc, prêt à déclencher un tsunami.

	– Dis-moi tout Darros. Qu’est-ce qu’on a de nouveau ? Et c’est quoi tout ce bordel ? questionna-t-il en désignant les cartons en fond de salle.

	– On va y venir, mais chaque chose en son temps. On débriefe d’abord si tu veux bien... Malek, quoi de neuf de ton côté ?

	Marmoud n’avait pas la tête des grands jours. Mal rasé, les cheveux en vrac, des cernes sous les yeux, la chemise froissée sortie du pantalon, il avait l’air de sortir du lit après une nuit agitée. Même son haleine avait l’odeur fétide des lendemains de cuite. 

	– Bon, j’ai épluché les comptes d’Iris Spinéri. Aucune somme importante n’a été transférée sur un quelconque compte, qu’il soit légal ou offshore. Et même si elle avait payé d’une autre façon, par exemple avec des bitcoins, j’aurais au moins trouvé une trace de cette transaction quelque part.

	– Des bitcoins ? C’est quoi ? Un truc frauduleux ? questionna Pellois.

	– En soit non, c’est tout à fait légal d’acheter des bitcoins, répondit Borys. On peut s’en procurer tranquillement sur le net avec n’importe quelle carte bancaire. Aucun problème vu que ça indique juste qu’on en a acheté, rien de plus ! Sauf que, dans la réalité, le bitcoin est une cryptomonnaie qui te permet de réaliser des transactions en tout anonymat sans avoir à recourir à la monnaie légale. En fait, il suffit d’en acheter auprès d’un prestataire, puis de les transférer vers un autre prestataire de façon anonyme, et le tour est joué. Plus aucune trace. Tout est blanchi.

	– En fait, tu t’en sers pour camoufler une opération financière ou un truc dans le genre ? 

	– C’est exactement ça, et, si je ne me trompe pas, c’est même hyper simple d’acheter une carte prépayée anonyme avec des bitcoins, et du coup, c’est la porte ouverte à toutes sortes de virements ou d’achats frauduleux, rétorqua Marmoud. Je pense que Borys ne me contredira pas ?

	– Non, tu as raison. Et le pire, c’est qu’ensuite, tu peux vraiment tout faire de façon complètement anonyme. Par exemple, tu peux souscrire à un service e-mail incognito, acheter un abonnement VPN ou même créer un hébergement offshore. L’ensemble est purement et simplement intraçable.

	– Je veux bien te croire, mais aujourd’hui, avec Big Brother sur notre dos, on est surveillé de partout, les libertés individuelles, c’est terminé, non ? Alors comment est-ce possible de réussir à garder l’anonymat, que ce soit sur le net ou sur la téléphonie ? demanda Darros.

	– En fait, il existe des tas de possibilités. Il y aura toujours des petits génies pour contourner Big Brother. Par exemple, tu peux utiliser des applications, gratuites de surcroît, qui encryptent toutes tes conversations de telle sorte que personne à part celui qui reçoit les communications ne peut en connaître le contenu. « Signal » est la plus utilisée sur le marché. C’est 100 % sécurisé. Mais il y en a d’autres qui proposent des solutions encore plus sophistiquées, tu imagines un peu. Bref, dans le jargon informatique, on parle de solutions « no-knowledge », ce qui signifie que chaque utilisateur possède ses propres clés, et qu’elles ne sont stockées sur aucun serveur. Si tu perds ta clé RSA, tu ne peux plus jamais accéder à tes e-mails. En fait, sans cette clé, les correspondances sont comme inexistantes.

	– RSA ? C’est-à-dire ? questionna Tao.

	– C’est juste un algorithme de cryptographie asymétrique utilisé dans le commerce électronique, pour échanger des données confidentielles.

	– C’est étonnant cette façon de parler chinois chez vous, les informaticiens, lança Tao en souriant. Et tu parlais de VPN tout à l’heure, c’est quoi ce truc ?

	– C’est un réseau privé virtuel, autrement dit Virtual Private Network, VPN quoi. Ça permet de créer un lien direct entre des ordinateurs distants. Pour faire simple, ça isole les échanges du reste du trafic se déroulant sur l’ensemble des réseaux publics de télécommunication. Encore et toujours le même but, la recherche de l’anonymat. En fait, tu deviens intraçable grâce à l’utilisation d’une adresse IP qui n’est pas celle de ton domicile, mais celle du fournisseur VPN. Du coup, ton trafic internet est crypté et encapsulé dans un « tunnel ». Impossible de savoir sur quels sites tu te connectes. C’est un peu comme le réseau TOR très utilisé sur Dark Net. Ça te permet d’accéder à Internet en suivant un chemin aléatoire composé de multiples couches, entre plusieurs points de connexion, il n’est donc pas possible de remonter jusqu’à ton IP. Connexion cryptée et totalement sécurisée. En gros si tu maîtrises un peu l’informatique, tu peux faire un putain de bras d’honneur à Big Brother...

	– Je ne suis pas sûr d’avoir vraiment tout compris, donc ça nous dit quoi concrètement ?

	Marmoud se racla la gorge comme pour dire qu’il allait reprendre la parole. Il avala un grand verre d’eau d’un trait et poursuivit.

	– En fait ça nous dit que, en plus du putain de secret bancaire incontournable dans les paradis fiscaux, tout est aujourd’hui prévu pour pouvoir être dans l’illégalité, et de façon anonyme. Autant dire que ça ne nous simplifie pas la tâche. D’ailleurs pour revenir à notre affaire, les virements de nos trois libertins fichés, se sont comme, évaporés. Impossible de remonter à la source. Alors bitcoins, VPN, TOR ou je ne sais quoi d’autre, ce qui est sûr, c’est que je suis dans une putain d’impasse, et qu’on ne saura jamais où est arrivé l’argent ni à qui appartient le compte offshore en question.

	– Borys, tu en dis quoi ?

	– Je valide. C’est un fait, on va droit dans l’mur. Et un putain de mur sans porte. Il va falloir chercher ailleurs.

	– C’est quand même dingue, toutes nos pistes qui s’effacent comme si quelqu’un passait la serpillière juste devant nous, ronchonna Darros. Quelle merde. Bon, Pierrot, ça a donné quoi pour toi aujourd’hui ?

	Mandol était assis en équilibre sur sa chaise. Il aurait suffi d’un courant d’air pour qu’il bascule en arrière.

	– Rien de bon non plus. Encore une piste qui nous échappe. Je commence à penser qu’on fait fausse route avec cet acronyme « LBP », l’étorphine et tout le reste. Cardet confirmera ou infirmera tout à l’heure, mais de mon côté, je n’ai strictement rien de nouveau. Et l’ensemble des agents assermentés qui ont fait le tour des zoos m’ont tous dit la même chose. Le mec est inconnu au bataillon. Un vrai fantôme. 

	– Vincent, tu confirmes ? 

	– Oui, malheureusement, personne n’a vu quelqu’un ressemblant au portrait-robot dans aucune des adresses que j’avais répertoriées. Ni même dans les deux labos qui auraient pu au passage nous orienter sur la question de l’étorphine. Je pense que le lieutenant Mandol a raison.

	– Putain de merde, grogna Darros en expulsant sa chaise dans le fond de la salle et en prenant la porte pour aller s’en griller une.

	– Il est de très mauvaise humeur depuis ce matin, susurra Tao à l’oreille de Marmoud.

	– Il a dû voir Tania hier soir, il est toujours comme ça le lendemain...

	– Tania ? 

	– Je t’expliquerai…

	Darros revint à peine trente secondes plus tard. Il avait tiré une seule, mais énorme taffe, avant de jeter sa cigarette. 

	– Ok, il va donc falloir aussi revoir notre position à ce sujet. Et concernant l’expression énigmatique, tu en es où ? demanda-t-il à l’attention de Cardet.

	– Je bosse dessus, mais c’est très compliqué. Des expressions mythologiques, il y en a plein...

	– Genre ? demanda Marmoud.

	– Eh bien, attends deux petites secondes que je ressorte mes notes. J’en ai étudié huit que l’on peut d’ores et déjà écarter. Un travail d’Hercule, la tunique de Nessus, Le lit de Procuste, Le rocher de Sisyphe, Le fil d’Ariane, L’épée de Damoclès, Le rire Homérique et Les écuries d’Augias. Pour chacune j’ai recherché la signification exacte et l’origine mythologique, et ensuite, j’ai regardé s’il pouvait y avoir, ne serait-ce qu’un infime rapport avec le monde libertin, mais rien, que dalle...

	– Putain de merde, je ne connais pas la moitié de ces expressions à la con, lança Marmoud. Et tu dis qu’il y en a encore beaucoup d’autres ?

	– Des dizaines. J’en ai déjà répertorié quelques-unes, comme par exemple, une pomme de Discorde, Le supplice de Tantale, Agir comme une Furie, Un ouvrage de Pénélope, les yeux d’Argus, Jouer les Cassandre, Un nœud Gordien ou encore le Tonneau des Danaïdes, La cuisse de Jupiter, Les bras de Morphée... Et j’en passe autant comme autant… 

	– Putain de merde, un vrai boulot de Titan, balança Marmoud, le visage dessiné d’un sourire de satisfaction.

	– Très drôle Malek... Bon, Vincent, il faut que tu continues à bûcher là-dessus demain. Mon intuition me dit que c’est capital. Je reviens à toi Malek, dis-moi, tu as trouvé quelque chose sur cette histoire de déguisements de l’époque gallo-romaine ?

	– À vrai dire, je n’ai pas eu trop le temps de me pencher là-dessus, mais j’ai quand même listé quelques boutiques chez qui il est possible de louer des chaussures en concordance avec le déguisement choisi. J’y passerai demain avec la taille et une photo des empreintes. J’emmènerai également une photo du loup égyptien qui était sur Iris Spinéri. On a plus qu’à croiser les doigts.

	Comme d’habitude, Darros remplissait le tableau blanc avec des mots, des traits, des entourages, des flèches, des croix, un méli-mélo assez incompréhensible pour tout profane aux méthodes policières. Sur la pendule, le temps défilait à vitesse grand V. Une course perdue d’avance, menée de main de maître par les aiguilles des horloges qui donnaient le tempo. Défier le temps, c’était un peu comme Don Quichotte contre les moulins à vent. Même combat, même issue. 

	– Bon reprenons, formula Darros en se tournant vers Janowski. Qu’en est-il de ce fichu Dark Net ? As-tu trouvé un lien avec cette « Lulabelle » ?

	Borys se racla le fond de la gorge et prit la parole avec des mouvements de bras dignes d’un politicien italien.

	– Bon, j’ai fait beaucoup de recherches sur le côté sombre du net et vous n’imaginez même pas ce que l’on peut y trouver. Le vice dans toute son immensité. J’y ai vu des choses totalement inconcevables. Bref, je ne vais pas épiloguer là-dessus. C’est plus noir que noir là-dedans. Concernant « Lulabelle », je n’ai vraiment rien pour le moment. Il va me falloir un truc pour avancer. Quoi ? Je n’en sais rien, mais je suis à l’arrêt, bloqué. C’est un peu comme s’il me manquait la clé pour ouvrir une putain de porte, tu vois ce que je veux dire ? En fait, on en revient toujours au même, les VPN et autres possibilités qui te permettent de devenir invisible sur la toile, et qui nous foutent dans une merde noire. Pour le moment, impossible de contourner tout ça, mais je travaille dessus. 

	Le commissaire Pellois se leva brusquement et se tourna vers l’équipe. Sur son ventre bedonnant, la transpiration dessinait des auréoles éparses. Derrière sa cravate, une impressionnante touffe de poils gris essayait de se frayer un chemin pour prendre l’air.

	– Donc, si je comprends bien. On n’a rien de nouveau aujourd’hui. Que dalle, niente, nada… C’est bien ça ? Vous vous foutez de moi là ? Et je fais comment avec le maire ? Et puis nom de Dieu, le bar de rencontre, la boite libertine, personne n’y est encore allé ? Et merde Darros, c’est quoi ce putain de bordel derrière ? Tu vas m’expliquer, oui ou merde...

	– J’allais y venir, rétorqua Darros. Bon, effectivement, vu d’en haut, on a l’air de pédaler dans la semoule, mais je peux t’assurer qu’on est tous au taquet. Pour ce qui est des deux lieux en question, ils sont sous surveillance ce soir par des agents de terrain. Excuse-moi de n’avoir que ça sous la main, mais bon, ils ont le portrait-robot en tête, et au moindre personnage suspect, je serai au courant dans la seconde, et dix minutes après, on sera sur les lieux avec l’artillerie lourde. Donc, rien à craindre de ce côté pour ce soir. J’irai quand même avec Tao demain voir les gérants et essayer de creuser plus profondément. On n’a pas eu le temps aujourd’hui. Le continuel manque d’effectif ne joue pas en notre faveur, et on ne sait pas encore se dédoubler. Ceci dit, la bonne nouvelle d’aujourd’hui, s’il y en a une, c’est tout ce bazar au fond. 

	– Vas-y, éclaire-moi, grommela Pellois avec un regard noir.

	– Pour faire vite, la psy Noémie Helinger, que l’on devait voir ce matin, est décédée dans la nuit. À croire que le temps joue à un jeu sadique avec nous, bref. On a réussi à récupérer ses notes et ses dossiers sur l’ensemble de sa carrière. Le taf commence maintenant parce qu’on va travailler à l’aveugle. On cherche sans vraiment savoir quoi chercher. J’ai bloqué toute l’équipe pour cette nuit. On va tout éplucher dans les moindres détails. Les dossiers sont en vrac. Pas de classement par années. Ce qui nous aurait facilité la tâche. Pour le moment, on essaye de les classer par pathologie, grâce aux différentes couleurs, mais ce n’est pas si simple car certains patients cumulent plusieurs troubles psy. On a affaire à tout, du dépressif au suicidaire, en passant par les schizos, les bipolaires, les obsessionnels, les psychopathes ou encore les phobiques, les pervers ou même les hystériques, et j’en passe. Je t’assure qu’on prend tous, le taureau par les cornes. On est bien conscients qu’il pourrait y avoir récidive ce soir et on va tout faire pour que ça n’arrive pas. 

	Darros prenait la défense de son équipe comme un père prend celle de ses enfants face aux injustices de la vie. Il ne supportait pas que l’on vienne lui faire la morale alors que tout le monde était investi à deux cents pour-cent. Il posa ses yeux dans ceux de son supérieur avant de faire le tour complet de son auditoire.

	– Et je peux t’assurer, que cette nuit ne va être un long fleuve tranquille, pour personne…
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	« Le libertin cache une bête fauve sous l’extérieur élégant d’un civilisé »

	Henri-Frédéric Amiel

	Pour lui non plus, cette nuit n’allait pas être un long fleuve tranquille. Il était investi d’une mission qu’il comptait mener à bien, coûte que coûte. Comme samedi dernier. La première chose était, de ne surtout manquer, sous aucun prétexte, son rendez-vous de ce soir. Plus qu’une nécessité, c’était devenu un besoin. 

	Viscéral, presque incontrôlable…

	Grande, brune et athlétique, Olga répondait à toutes ses exigences. Comme toutes les autres d’ailleurs. Elles ressemblaient toutes à Louise, sa propre mère. Trait pour trait. Il ne tolérait aucune exception à la règle. Et Olga était parfaite. La digne héritière de Lulabelle. 

	Pourtant, le début de leur relation avait été un vrai fiasco. Que ce soit sur Meetic, ou sur le côté sombre de la toile, Olga était longtemps restée sur la défensive. Il avait dû faire preuve de patience et de persévérance, mais en maître du maniement des mots, il était évidemment parvenu à ses fins. La confiance s’était installée, lentement, et ils avaient fini par se rencontrer. Une première fois, puis une autre, et encore une autre. Dans des pubs et des bars de nuit, pour faire plus ample connaissance. Et se découvrir. Derrière un voile de mensonges.   

	Lou et Olga, deux pseudos, pour cacher des vérités…

	Pour cacher leurs vérités.

	Il faut dire qu’il savait tromper son monde comme personne. Même la psy, lorsqu’il était ado, s’était fait avoir avec ses boniments. Et aujourd’hui, avec Olga, il touchait au but. Il allait enfin pouvoir lui faire découvrir sa version du monde libertin du Paris noctambule. Sans aucune concession.,

	Elle était celle qui lui fallait, celle qu’il attendait…

	Ils s’étaient donné rendez-vous à « La Brise Argentée », deux Toques au Gault et Millau, la promesse d’une soirée inoubliable. En tête à tête, ils dînèrent d’un mets futuriste à base d’Agar-agar et de melon, accompagné d’un délicieux Chablis Grand Cru « Les Preuses » 2015, une pure merveille des Domaines de Bourgogne. De conversations banales en sujets plus intimes, ils se rendirent, vers vingt-heures, dans un hôtel excentré et discret, pour passer leurs tenues de soirée. 

	Comme samedi dernier, il avait prévu d’être en César et, pour Olga, il avait ramené le costume de Cléopâtre. Celui qui avait déjà servi pour Lulabelle. Elles avaient toutes les deux la même taille et les mêmes mensurations. Ça faisait évidemment partie de ses critères de choix. Accroché à sa ceinture, il avait la réplique exacte du fourreau du glaive de César. Au fond de cet écrin de fortune, il avait discrètement camouflé ses petites affaires. Elles lui seraient évidemment utiles si tout se déroulait comme prévu.

	En quittant l’hôtel, au volant de son Ford Mustang Cabriolet, il emprunta de nombreuses routes de campagne. Les quelques verres ingurgités au restaurant, combinés au plaisir de rouler les cheveux au vent, avaient désinhibé la belle Olga. Elle était en confiance et semblait impatiente de découvrir les monts et merveilles qu’il lui avait promis. Inexorablement, elle tombait dans son piège. Telle une araignée, il avait tissé sa toile, pour agripper sa proie, et la déguster le moment venu.

	Aux alentours de vingt-trois heures trente, ils arrivèrent devant un imposant portail, gardé par un duo de colosses à la peau d’ébène et aux yeux de braise. Méconnaissable avec son masque de cuir, il murmura un mot de passe et le portail s’ouvrit sur les profondeurs moites d’une immense propriété, ornée de pins majestueux. 

	Tout en serpentant entre les arbres du domaine, ils suivirent un chemin bordé de centaines de lampions, éclairés de bougies aux flammes vacillantes. Après quelques minutes, au loin, se dessina une magnifique demeure aux murs blancs et aux somptueuses colonnades.

	Sur le parvis, de nombreux véhicules étincelants de propreté, étaient stationnés, de façon militaire. Porsche et Maserati rutilantes côtoyaient de sublimes Bentley et autres Rolls Royce. Alors que lui avait l’impression de pactiser avec le Diable, Olga était fascinée par cet impudique étalage de richesse.

	Devant la porte d’entrée à double battant, patientaient de nombreux personnages, affublés d’accoutrements à la fois soignés et indécents. Les déguisements étaient tous plus sexy les uns que les autres. Les visages étaient camouflés tandis que les corps semblaient soumis à une totale et délicieuse impudeur. Tout ici, incitait volontairement à la débauche. Dans cette file d’attente où transpirait une sexualité volcanique, la jolie Cléopâtre, revêtue d’une magnifique robe transparente à arceaux souples et sangles de cuir, attisait irrémédiablement la convoitise.

	Avec leurs masques à lanières, ils étaient ici, totalement incognito. L’anonymat de tout un chacun semblait d’ailleurs assuré. Il n’y avait ni hiérarchie sociale, ni jugement moral. Chacun était l’égal de son prochain dans le respect et la confidence. Lui, haïssait ces situations d’anonymat qui ôtait toute timidité et qui libérait les mœurs les plus perverses. Ça lui rappelait ses parents. Des gens indignes, de vrais dépravés. Heureusement, ils n’étaient plus de ce monde. Il avait réglé ce petit détail et s’en félicitait. 

	Après quelques minutes, l’improbable couple libertin accéda enfin au hall principal. La pièce, immense et haute de plafond, était ornée de luminaires aux éclairages tamisés pour rendre l’ambiance encore plus sensuelle. Chacune des immenses fenêtres était obstruée par d’épais rideaux noirs, ne laissant rien filtrer de l’extérieur. De nombreuses personnes déambulaient dans leurs déguisements des plus loufoques tout en prenant soin de camoufler leurs identités. Véritable carnaval des délices charnels, la soirée était des plus prometteuses. 

	Dans le hall d’accueil, le champagne coulait déjà à flots, sans aucune modération, libérant les libidos de chacun des participants en attente de relations libertines consenties. Les discussions suaves et enivrantes étaient légion et, sous les masques, les regards étaient emplis de perversité. Un discret fond sonore résonnait timidement dans toute l’immensité de la salle. 

	Tout au fond, se dressait une gigantesque porte jaune aux fines dorures étincelantes. Comme une enfant dans un parc d’attraction, Olga ne savait plus où donner de la tête. Des frissons glissaient sur sa peau de cuivre. Elle s’émoustillait de chaque situation. Après quelques coupes de fines bulles d’un excellent Dom Pérignon, elle traversa la pièce en attirant son partenaire dans son sillage. 

	En lui emboîtant le pas, il constata que la conception de la demeure était sensiblement similaire au manoir Taillandier, à ceci près que chaque pièce semblait mener à une autre, comme un interminable dédale. Le supplice risquait de s’éterniser, mais l’enjeu en valait la chandelle. Samedi, avec Lulabelle, il avait atteint des sommets de jouissance insoupçonnés.

	En poussant la porte, Olga découvrit une chambre jaune. Sobrement décorée d’immenses sofas aux nuances ocres, la pièce embaumait le jasmin. Les murs étaient recouverts de tapisseries à l’effigie du soleil. Sur les canapés, quelques groupes d’hommes et de femmes masqués étaient déjà engagés dans divers actes érotiques langoureux, tandis que d’autres les regardaient avec un appétit vorace. De ci, de là, certains couples faisaient connaissance en se déhanchant de façon plus ou moins inconvenante, sur la musique d’ambiance.

	Ensemble, ils se dirigèrent vers le bar faiblement illuminé, et s’immiscèrent dans des conversations emplies de sous-entendus. Sous les loups, les regards trahissaient des envies pressantes de contacts charnels. Après avoir partagé quelques cocktails, Olga se dirigea sur la piste de danse et se trémoussa lascivement sous les flashs électrisants des stroboscopes. De discussions futiles en pas de danse incertain, elle semblait comblée de plaisir. Son visage rayonnait et ses yeux pétillaient de malice. Elle semblait totalement fascinée par l’hétéroclisme des personnages, et se régalait en découvrant leurs déguisements et leurs attitudes.

	Face à elle, sur la piste, une superbe tyrolienne, vêtue d’une courte jupe bleue moulante et d’un corsage transparent, caressait langoureusement ses nattes en dévorant des yeux une jolie Pocahontas. Un peu plus excentré, un grand brun en uniforme de pompier se trémoussait derrière une policière en porte-jarretelles. Sous les jeux de lumières, pirates, sorciers, et gladiateurs paradaient autour d’autant de nones, infirmières et autres soubrettes dociles. Coccinelles, lapines et libellules faisaient aussi la part belle aux amoureux de la nature, tandis que, tapis dans l’ombre, Tarzan et Jane échangeaient des banalités avec un couple de super-héros. 

	Mue par l’envie irrépressible de découvrir d’autres personnages et d’autres salles, Olga fila en direction d’une porte aux nuances champêtres. Immédiatement, une jolie rousse entreprenante, vêtue d’une fluette combinaison de Fée Clochette, s’approcha d’elle pour lui susurrer quelques mots doux à l’oreille. Elle posa au passage, une main délicate sous la jupe de César, brodée de cuir marron et de toile blanche. Il se fit violence pour ne pas repousser cette main et adressa un sourire factice à la demoiselle.

	Juste à côté, allongés sur des divans, certains couples se libéraient. Les orgies étaient déjà le lot de nombreuses scènes de délits licencieux, faisant sourdre gémissements et cris de volupté. Sur la droite, un couple de femmes brunes lorgnait en direction de Cléopâtre. Elles semblaient vouloir profiter de la réputation historique de la belle. Leurs corps magnifiques étaient comme un appel à la lubricité. Il en eut la nausée et se mit à l’écart, pour laisser libre cours aux désirs de ces dames. Prise par l’excitation, Olga semblait prête à toutes les folies. Il joua de cet entrain pour la prendre discrètement par la main et la guider vers la porte suivante, dissimulée au centre d’un surprenant mur végétal. 

	À l’intérieur de la pièce, les murs étaient recouverts de dizaines de peintures rupestres de couleurs orangées. En son centre, un cube transparent exhibait les pseudos « sœurs jumelles » des demoiselles de Rochefort. Cachées sous leurs chapeaux de paille et leurs masques vénitiens, elles jouaient de leurs charmes devant les yeux affamés de nombreux voyeurs. Pour accéder à la porte suivante, Lou et Olga durent se frayer un chemin entre les divans, les méridiennes et les nombreuses ottomanes.

	Celle-ci ouvrait sur une pièce entièrement blanche, des murs au plafond. Un véritable écrin de pureté dans un monde de luxure. À droite, une douche géante avec des tables de massages à foison. À gauche, une succession de lits où se déroulait une immense orgie à la romaine avec coupes de vin rouge et grappes de raisins en assortiments coquins. Ici, les corps étaient totalement nus et seuls les visages restaient dissimulés. La sensualité était de mise sur les tables de massages, mais la bestialité l’emportait sous les douches aux jets bouillants qui brûlaient les peaux déjà chauffées par l’excitation ambiante. Olga se jeta au cou de César tout en s’imprégnant les mains d’huiles de frangipanier. Contre son gré, il s’installa sur une table, près d’un couple de femmes, cachées derrière des loups ornés de rubis, qui agonisaient de plaisir sous les délicieuses caresses d’autres convives. Bien que réticent, il savoura ce moment de complicité intime. Pour un peu, sa partenaire aurait réussi à le faire chuter dans le précipice du plaisir. Mais il lui en fallait davantage pour atteindre l’orgasme, et Olga ne pouvait pas le lui offrir. En tout cas, pas en connaissance de cause. Et pas pour le moment. 

	Comme un papillon irrémédiablement attiré par la moindre lumière, Olga fut hypnotisée par la porte rouge sang, confinée en fond de pièce. En entrant, elle aperçut tout un ensemble de gadgets sados-masos qui trouvaient preneur auprès de clients désireux d’assouvir leurs fantasmes douloureux. De nombreux personnages en rut étaient ligotés, menottés, bâillonnés et subissaient les assauts répétés de bourreaux des deux sexes, habités par leurs personnages cruels. Fouets, menottes et cravaches étaient ici les jouets privilégiés, et les participants semblaient prendre un plaisir non feint à infliger et recevoir des châtiments corporels de toute sorte. Incapable de mélanger souffrance et plaisir, Olga ne souhaita pas s’éterniser au sein de cet antre de douleur. 

	Devant leurs yeux, la porte tant attendue. Noire comme l’ébène. Il s’en frottait déjà les mains. Ils étaient là depuis presque deux heures et il n’était pas sûr de pouvoir se contrôler plus longtemps. Impatiente de savoir ce qui se cachait à l’intérieur, Olga poussa la porte avec empressement. L’obscurité la plus totale s’abattit sur elle. 

	Les dés étaient enfin jetés. « Alea Jacta est » avait dit le vrai Jules César avant de franchir le Rubicon. Ce soir, son propre Rubicon serait la porte noire…

	À l’intérieur, quelques couples copulaient en toute discrétion. Avançant à tâtons pour rejoindre Olga, il sentit des mains s’attarder sur sa peau. Il prit sur lui et respira profondément. Son rythme cardiaque se stabilisa et il se sentit beaucoup mieux. Il visualisa ce qui allait bientôt se passer. Un sourire se dessina spontanément sur son visage.

	Un sourire cruel, horizontal…

	Il attira Olga dans son piège en l’embrassant fiévreusement. Elle était enchantée de son comportement. Il s’intéressait enfin à elle. Il avait été tellement indifférent au cours de la soirée, qu’il lui avait fait douter de son sex-appeal. Ils se dirigèrent dans un recoin, isolé des autres convives. Olga semblait ensorcelée, heureuse de ce contact charnel. En toute discrétion, il glissa la main dans son fourreau de bois pour en sortir une seringue. Pleine d’étorphine. 

	Sous l’effet de l’alcool, conjugué à l’excitation de la soirée, Olga ne sentit pas la fine aiguille pénétrer dans son avant-bras. Elle ressentit, juste le temps d’une poignée de secondes, une profonde détresse respiratoire qui la cloua immédiatement au sol. 

	– Doucement, lui susurra-t-il en lui caressant les cheveux.

	En entendant le son de sa voix, elle comprit aussitôt. Il n’était plus lui-même. Il semblait possédé par le mal. Son amie Tina l’avait pourtant prévenue, à maintes reprises. Elle jouait à un jeu très dangereux, mais elle n’avait jamais voulu l’écouter. Maintenant, il était trop tard. Beaucoup trop tard…

	Elle suffoquait… La vie s’en allait.

	Olga fixait le néant, les yeux pleins d’incompréhension, de tristesse et de peur. Quelques larmes glissèrent doucement sur ses joues. Son cœur s’arrêta de battre au moment même où il sentit ses dessous se souiller d’une jouissance hors du commun. Il mit du temps à se ressaisir et à reprendre son souffle. Le plaisir avait été encore plus intense que samedi dernier. 

	Inimaginable…

	Il patienta quelques instants et s’assura que personne n’avait rien entendu. Il la déshabilla totalement et attrapa son cutter. Il avait pris soin de mettre des lames toutes neuves pour que la découpe soit propre et nette. Il devenait méticuleux dans sa cruauté. Comme le mal incarné, il traina Olga dans un coin sans ménagement, et se mit à l’œuvre avec la plus grande attention. Tandis que du sang s’invitait sur ses vêtements et glissait en flaques pourpres sur le sol, il souilla son entre-jambe une seconde fois…

	L’apothéose...

	Quelques minutes, plus tard, il sortait, seul, un sac plastique rouge vermillon accroché sous sa jupe et les vêtements de Cléopâtre sous le bras.

	Il récupéra sa voiture, garée à l’ombre de la forêt de luminaires de la propriété, dépassa la grille, et stoppa un peu plus loin dans une allée adjacente. Il revint discrètement vers le portail, à pied, dans la nuit noire, et attendit que les deux cerbères décident de s’éloigner. Il ne fallait pas traîner, quelqu’un pouvait découvrir le corps et donner l’alerte. 

	Il regarda sa montre. Le cadran indiquait déjà deux heures cinquante-quatre. Sans un bruit, il s’approcha des pointes acérées de la grille avant de quitter le domaine, le sourire aux lèvres... 
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	« L’échec est le fondement de la réussite »

	Lao-Tseu

	Trois heures trente du matin. Toute l’équipe était épuisée. Les yeux lourds de fatigue, il s’en fallait de peu pour que le sommeil ne prenne le dessus sur la volonté. Seulement un quart des dossiers avait été étudié et la caféine ingurgitée ne suffisait plus à repousser les bras grands ouverts de Morphée. Un silence d’église régnait depuis presque deux heures, dans la pièce. Le portable de Darros résonna brusquement. D’une intensité comparable à celle des cloches de Notre Dame, lorsqu’elles sonnaient l’Angélus. Darros décrocha, inquiet de cet appel au beau milieu de la nuit.

	– Il a recommencé, lança Pellois avant que Darros n’ait le temps d’émettre le moindre son. Même mode opératoire. On a bien un putain de tueur en série sur les bras. C’est…

	Darros tomba sur sa chaise, le visage livide. Le téléphone collé à l’oreille, il n’entendait plus vraiment ce que lui disait le commissaire. Des bribes de mots, des sifflements, son cerveau s’éparpillait.

	– … dans la dem… grille… man… chamb… de la… visa… tel... envir… !!   Darros, putain, tu m’écoutes ?

	– Oui, excuse-moi, tu disais ?

	– Je t’ai envoyé l’adresse par SMS, je veux que tout le monde rapplique sur-le-champ.

	Pellois raccrocha, tandis que l’ensemble des regards de la pièce convergeaient vers leur supérieur. 

	– Pas la peine de vous faire un dessin. On a une deuxième victime sur les bras. Il a été plus rapide et plus futé que nous.

	Un ange passa. Plus aucun bruit. Tout le monde était abasourdi. Les mains sur la bouche, Tao regardait fixement le sol, tandis que Mandol avait les yeux hagards et la bouche grande ouverte, dans une expression de consternation. Malek se grattait l’arrière du crâne tout en regardant le plafond, et Cardet, les mains derrière la nuque, avait les yeux dans le vide. Janowski, quant à lui, était assis, les coudes sur les genoux et le visage entre les mains. 

	– Bon, on laisse tout en plan et on file sur place.

	Dans la nuit, les sirènes hurlaient à la mort, et les gyrophares dessinaient des colimaçons bleus, qui transperçaient l’obscurité. Dans les voitures, le silence s’était imposé de lui-même. Totalement désertiques, les routes qui menaient sur les lieux du crime ressemblaient à la route 66 après une apocalypse. Le néant total. Comme si la civilisation avait fui devant une menace imminente. Darros et Tao arrivèrent sur place les premiers. Tao n’avait pas du tout prêté attention au trajet, et elle ignorait totalement à quel endroit ils pouvaient se trouver, sinon auprès d’un domaine semblable en tout point à celui du manoir Taillandier où avait été commis le premier meurtre. 

	Une énorme grille fermait l’accès à la demeure, et a fortiori, bloquait de nombreuses voitures à l’intérieur du domaine. Le corps avait été découvert avant la fin de la soirée et le gardien avait pris l’excellente initiative d’empêcher toute sortie intempestive. C’était une bonne nouvelle. Le lieu regorgerait de témoins potentiels. La mauvaise nouvelle, c’était que la presse avait eu vent de l’histoire. Sans doute une écoute illégale. Ils avaient rappliqué aussi vite que des vautours affamés, autour d’une carcasse encore chaude.

	Avec leurs zooms surpuissants, les journalistes se régalaient de la mort qui rôdait. Quelques reporters, dos à la grille, étaient filmés, par leurs confrères, caméras à l’épaule, et s’en donnaient à cœur joie à ériger en vrai, des pseudos anecdotes morbides totalement infondées. Un journaliste, qui avait visiblement ses entrées VIP au cœur des forces de l’ordre, déblatérait devant une caméra en laissant sous-entendre qu’un serial killer sévissait actuellement au cœur du monde libertin parisien. Le gars lui avait déjà attribué un petit sobriquet, presque amical. 

	Darros imaginait déjà les gros titres du lendemain : « L’arracheur du monde libertin, se joue des forces de police », « Le quai des Orfèvres à la dérive », et autant d’autres intitulés diffamants pour son équipe et pour lui-même. Putain, de société à la con, se dit-il. Il n’allait plus avoir le choix que de travailler de concert avec ces fouineurs. Faire diffuser le portrait-robot serait sûrement la première chose à faire pour calmer l’appétit gargantuesque de la presse locale. 

	– Capitaine, excusez-moi… Capitaine !! l’interpella un reporter. Il semblerait que ce ne soit pas le premier meurtre de ce genre, est-on en droit de conclure que nous sommes face à un potentiel tueur en série ? Le monde libertin est-il en danger selon vous ?

	– Aucun commentaire, répondit Darros sans se retourner.

	Sur le portail de la propriété, un visage de femme. Vulgairement arraché, comme la semaine précédente. Objet de tous les flashs des photographes, le monde entier le verrait en première page des journaux du matin. Juste derrière la grille, deux montagnes de muscles assis sur un banc en pierre, subissaient l’interrogatoire du commissaire Pellois. Tout comme l’immense John Coffey, avant de franchir la ligne verte, les deux colosses avaient l’air tétanisés. Cachés à l’abri des similis paparazzis, de nombreux invités, encore en costume de scène, attendaient l’autorisation officielle pour quitter le domaine. La fin de nuit risquait d’être longue pour tout le monde. 

	– Salut Darros, lança le commissaire en voyant son collègue approcher. On est dans une foutue merde. La presse va faire choux gras de cette histoire et on va être cloué au pilori dès demain. Pour couronner le tout, le maire va me tomber dessus...

	– Excuse-moi Serge, mais on a plus important à régler que ce genre d’inquiétudes carriéristes. On a un second meurtre sur les bras et un tueur en série dans la nature.

	Darros se désespérait de cette hiérarchie qui se souciait davantage de son image et de sa carrière, plutôt que de la résolution même de l’affaire. L’égo démesuré de l’être humain était une vulgaire imposture. La nature n’avait malheureusement pas prévu ce travers qui rongerait un jour l’humanité tout entière.

	– Revenons à l’affaire. On a quoi ? demanda Darros.

	– Comme samedi dernier. Soirée libertine entre gens triés sur le volet et qui finit dans un bain de sang. Visage découpé et arraché, mais ça a l’air beaucoup plus propre que sur Iris Spinéri. À confirmer par N’Dolé quand il arrivera. Et toujours un corps sans visage, au fond d’une chambre noire, avec exactement le même loup que la semaine dernière, agrafé sur la chair à vif. Aucun doute possible, c’est le même homme. Personne n’a rien vu, ni rien entendu. Le corps a été trouvé par deux couples qui sont tombés dessus pendant leur partie de jambes en l’air. Autant dire que ça les a coupés dans leurs élans. Aucun témoin évidemment. Par contre, tout le monde se souvient avoir vu un couple déguisé en César et Cléopâtre, ce qui nous conforte dans nos conclusions, à ceci près que le César en question n’avait pas de moustache et qu’il avait les cheveux roux. Tao avait raison, il avait tout prévu avec ses artifices et sa casquette. Sans doute pour cacher sa couleur de cheveux un peu trop singulière. Et peut-être aussi sa bouche parce qu’il semblerait que le gars avait une petite cicatrice au-dessus de la lèvre, peut-être un bec-de-lièvre ou bien les séquelles d’un accident.

	– Très intéressant, on va pouvoir peaufiner le portrait-robot du tueur et le faire circuler via les médias. Maintenant qu’ils sont là, il va falloir leur donner de quoi bouffer, sinon ils vont nous étriper sur la place publique. 

	– Autre chose, continua Pellois, les clients se souviennent que le gars portait un genre de prothèse à la jambe droite...

	– Ce qui confirmerait nos présomptions suite à l’étude des empreintes de pas sur la précédente scène de crime, le coupa Norfan.

	Darros leva soudainement les yeux au plafond, comme si une idée lui était venue pour s’évaporer la seconde suivante.

	– Et les deux balèzes avec qui je t’ai vu discuter en arrivant, ce sont les gardiens ?

	– Oui, mais juste pour la soirée. Ils font partie d’une agence de sécurité privée et font parfois des extras pour des soirées chez les particuliers plutôt aisés, genre mariages ou anniversaires. Ils ont eu pour consigne d’être très discrets avec la clientèle et de ne relever aucune plaque d’immatriculation. Ce qu’ils ont évidemment fait, mais ils sont formels, une Ford Mustang Cabriolet, de couleur foncée, a quitté la propriété environ une demi-heure avant la découverte du corps. Malheureusement, ils sont incapables de dire combien de personnes se trouvaient à l’intérieur. 

	Tao prit la parole pour la première fois depuis son arrivée sur la scène de crime.

	– Pas d’arme du crime je présume, et pas de vêtement sur la victime, c’est bien ça ? 

	– Oui, la copie conforme du meurtre précédent. Modus operandi totalement identique. 

	– Et les autres invités, ils ne se souviennent pas de quelque chose qu’aurait pu toucher ce César dans les autres pièces ? Genre, sofas, verres, menottes ou quoi que ce soit ?

	– Il faut qu’on les interroge à ce sujet. Je n’ai pas eu vraiment le temps de leur poser la question.

	– Et la victime, elle a été identifiée ? demanda-t-elle.

	– Pas encore…

	Derrière la ligne d’horizon, le soleil s’impatientait. Ses premiers rayons rehaussaient déjà le ciel de nuances rouge-orangé et venaient doucement faire de l’œil à la scène de crime. Derrière la grille, un maelström de camionnettes, aux couleurs des différentes chaînes de télévision, empiétait sur les fossés bordant la propriété. Le bruit avait couru aussi vite qu’Usain Bolt sur une piste d’athlétisme. Les images devaient donc déjà tourner en boucle dans les foyers et a fortiori, attiser la peur, au sein de la communauté libertine. 

	Au niveau du cordon de sécurité mis en place pour tenir la presse à distance, Tao distingua N’Dolé qui arrivait avec la scientifique. Juste à côté, Mandol, Marmoud et Cardet se frayaient un passage dans cette foule de journalistes, comparables à des groupies devant une scène des Rolling Stones. Sur place, de nombreux individus déambulaient déjà dans leurs combinaisons blanches, qui auraient tout aussi bien pu être aussi utilisées sur le site de Fukushima.

	– La sœur jumelle ? demanda N’Dolé en observant le visage pétrifié.

	– Pardon ?

	– Elles se ressemblent avec Iris non ?

	– Exact, comme deux gouttes d’eau, répondit Darros. En plus d’avoir le même mode opératoire, on a également le même profil de victime. Typique comme comportement.

	– D’ailleurs, je trouve la ressemblance carrément frappante avec toi, Tao. Tu sais que tu pourrais nous servir d’appât la prochaine fois…

	– Arrête tes conneries Malek, et reconcentrons-nous. Tu en dis quoi Coumba ?

	– Ben, à première vue, notre lascar prend confiance en lui. Les découpes sont beaucoup plus soignées que la dernière fois. Il utilise toujours un cutter, aucun doute là-dessus, mais il est plus minutieux. En fait, ce qui m’étonne le plus, c’est qu’il soit repassé à l’action aussi rapidement. Le corps est où ?

	Le commissaire Pellois se tourna et montra le fond de la propriété du bout du doigt.

	– Dans le manoir, caché à presque un kilomètre d’ici. La propriété ressemble à s’y méprendre à celle des Taillandier. Le corps a été abandonné comme la dernière fois dans une chambre totalement noire. Encore une soirée avec des pièces à thèmes. C’est presque un copier-coller de samedi dernier. Le contexte n’est peut-être pas un détail si anodin que ça en fait. Il faut en tenir compte.

	– Une trace d’injection ?

	– Oui, exactement au même endroit. Le mec suit visiblement un fil conducteur bien précis et ne sort pas de sa zone de confort. Il semble très méthodique.

	Malek ne tenait pas en place, il remuait d’une jambe à l’autre, comme s’il voulait prendre la parole de toute urgence. De sa main droite, il indiqua l’endroit où étaient stationnées toutes les voitures.

	– Quelqu’un a interrogé les gugusses à moitié à poil qui attendent là-bas comme des guignols ? 

	– Brièvement oui, et ils ne sont pas prêts de pouvoir rentrer chez eux pour passer des tenues décentes, répondit Pellois. 

	– Eux qui jouaient sur l’anonymat, ils vont tous se voir en gros plan sur le petit écran dès demain. Les flashs crépitent de partout, un vrai feu d’artifice. Ça sent les procès à tout va, cette histoire…

	– Le mieux est de les laisser s’en aller au plus vite, lança Darros. On sait que le meurtrier est déjà loin. Aucun intérêt de les garder plus longtemps, sans compter que leurs avocats ne vont pas tarder à arriver si on joue aux cons. On va juste prendre leurs identités et les convoquer pour qu’ils viennent faire leurs dépositions en bonne et due forme. 

	– Et les proprios ? 

	– Un couple de cinquantenaires qui vit de ses rentes. Fervents adeptes du libertinage. Pierre et Christine Brochant.

	– Vraiment ? s’étonna Malek. Comme dans le film avec Villeret ? Les médias vont se régaler sur ce coup-là… Je les vois d’ici : « Un tas de cons invités pour une soirée échangiste qui tourne au drame ». Ça va faire les gros titres. 

	Malek effaça son sourire lorsqu’il vit des caméras se diriger dans sa direction. 

	– Bon, assez perdu de temps. Pierrot, tu vas prendre les identités de tous les témoins et tu les convoques au poste au plus vite. Malek, tu me secoues les proprios au sujet de la soirée, je veux qu’ils nous disent tout ce qu’ils savent. Vincent, toi, tu retournes au poste pour approfondir tes recherches et finir d’éplucher les dossiers de la psy. Désolé, mais il faut bien que quelqu’un s’y colle, ça ne peut pas attendre. Tao, tu viens avec moi, on va aller faire un petit tour au club libertin et au bar de rencontre. Quant à vous trois, dit-il à l’attention du légiste et des deux scientifiques, je n’ai pas la prétention de vous apprendre votre boulot. Débrief au poste en milieu d’aprèm. Je sens qu’on est à deux doigts de le choper. À mon avis, Fleury Mérogis peut déjà prévoir de libérer une cellule, lança Darros avec une bouffée d’optimisme inattendue.

	L’équipe restée sur la scène de crime, s’affaira jusqu’à l’heure méridienne. L’ensemble de la zone fut passée au crible à la recherche du moindre indice qui aurait pu passer à la trappe. À l’extérieur de la propriété, les journalistes se lassaient petit à petit, et quittaient les lieux, les uns après les autres, avec dans leurs musettes, de quoi faire le buzz pendant plusieurs jours. Chacun des services de police évacuait la zone dès qu’ils avaient terminé la tâche qui leur incombait. Au fils des heures, le domaine Brochant, ceinturé de rubalises jaunes, retrouva un semblant de propriété privée.

	Dans les locaux du 36, Cardet avait des étoiles dans les yeux. Il avait bûché comme un forcené, et venait de faire d’une pierre deux coups.
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	« Faire confiance, c’est négliger sa vigilance »

	Szczepan Yamenski

	Assis au comptoir du « Repaire des Lutins », une pinte d’hydromel entre les mains, il s’accordait une petite pause bien méritée avant de reprendre la route. L’ambiance sordide qui régnait dans ce bar troglodyte lui plaisait, et il avait pris l’habitude de s’y détendre quelques instants, à chaque fois qu’il quittait les Cévennes.

	Semblable à une auberge médiévale, le bar regorgeait de bancs en bois ternis, et de petites tables brinquebalantes. Sur chacune d’entre elles, un petit chandelier et une écuelle rouillée en guise de cendrier. Malgré la loi antitabac, la fumée faisait ici, partie intégrante du décor. Au pied des tables, des chaudrons en cuivre poisseux, servaient à vider les fonds de verre devenus tièdes. 

	Sur le sol, un tapis de sable et de sciure mélangés, recouvrait un parquet vieillissant. Au plafond, un énorme bougeoir éclaboussé de cires fondues de toutes les couleurs, éclairait, du mieux qu’il pouvait, l’immensité de la pièce. La lumière des bougies vacillait à chaque fois que la porte s’ouvrait et que le vent s’insinuait dans la pièce. En fond de salle, quelques jeux de dés illicites prenaient vie sur des barriques en bois, posées de guingois sur le sol instable. Sur les murs, étaient disposés, des épées, des armures, des casques, des boucliers et des plastrons, comme autant de reliques d’une époque révolue. Servi dans des cruches à anses en métal, le vin coulait à flots. Entre les mains des clients, des gobelets en corne de bœuf tintaient contre des chopes en argile émaillée. 

	Sur l’immense table principale de huit mètres de long, installée sous le bougeoir en laiton, discutaient bruyamment des hommes d’affaires dans des costumes trois pièces qui contrastaient avec le décor. Appuyés sur des tonneaux en chêne massif, sertis d’anneaux galvanisés, quelques clients en état d’ivresse avancée, se lançaient des injures. Dans les alcôves, des couples illégitimes se retrouvaient à l’abri des regards indiscrets tandis que les rencontres faciles pullulaient dans la pénombre, sous les effets grisants de l’alcool. Quelques flagrants délits de racolage venaient couronner le tout. Juché derrière son comptoir, le tavernier veillait au grain.

	Accoudé sur la crédence en zinc, il commanda une seconde pinte en regardant tout ce petit monde avec fascination. Dans son dos, un vieux poste de télévision à tube cathodique diffusait les informations. Enivré par les relents de plaisir de la veille, il ne prêtait aucune attention aux images qui tournaient en boucle sur l’écran. Il sortit de sa rêverie lorsqu’il saisit quelques bribes de propos discourtois sortir de la bouche de l’un des journalistes. En faisant un demi-tour sur lui-même, ses yeux se posèrent sur son propre visage, les traits parfaitement dessinés. La panique s’immisça dans ses chairs. 

	Abasourdi, il écouta le journaliste parler de lui, comme d’un tueur en série d’une sauvagerie extrême. L’effet de surprise se mua rapidement en stupéfaction. Il n’avait jamais envisagé l’éventualité que l’on puisse remonter sa trace un jour. Un coup d’œil furtif dans toutes les directions, le rassura. Personne ne l’avait reconnu. Avec ses fausses dreads et sa barbe de baroudeur, il se fondait parfaitement dans la masse.

	Tendant l’oreille, il comprit rapidement que la police n’avait strictement aucune idée de qui il était. À bien y réfléchir, ce n’était pas étonnant, vu que presque personne ne l’avait vu à visage découvert, depuis l’époque lointaine de ses dix-huit ans. À part une poignée de gens sans importance, la plupart déjà morts d’ailleurs. Mais la veille, avec Olga, par excès de confiance, il avait sûrement manqué de vigilance. Erreur de débutant, se dit-il. Il serra les poings si fort que ses ongles lui entaillèrent les paumes de mains.

	Les images défilaient devant ses yeux. On y voyait la propriété des Brochant avec un visage taché de sang, accroché au portail. En second plan, on distinguait toute une foule de personnages déguisés qui essayaient tant bien que mal de fuir les objectifs des paparazzis. Et dans un cadre en haut à droite de l’écran, son visage, souligné d’un regard maléfique. Un sentiment de colère l’envahit en entendant les reporters dénigrer son œuvre. Lui qui y mettait tellement de passion et de rigueur. Quelqu’un l’avait même affublé d’un surnom méprisant, et on parlait de lui comme d’un horrible monstre. Tout ça n’était que mensonges et calomnies. Ces cons de journalistes n’avaient aucune idée de ce qu’il était en train de réaliser. 

	Ses mains commençaient à trembler et des filets de sueur salissaient son dos et ses aisselles malgré la relative fraîcheur des lieux. De nombreuses émotions se succédèrent. Crainte, doute, rage, agressivité, amertume, désarroi, tout un panel de sensations qui le déstabilisaient. Il devait canaliser tout ça et rester calme, respirer, réfléchir. Pour avancer.

	Il commanda une dernière chope et planta son regard sur l’écran de télévision. Ses yeux balayaient toutes ces images maculées de mensonges. Comme une paire d’essuie-glaces aurait nettoyé un pare-brise répugnant, il avait besoin d’effacer toutes ces hypocrisies journalistiques. Ce qu’il faisait était nécessaire, et même salutaire. Hors de question de remettre ça en doute. 

	Brusquement, son regard fut attiré par l’un des officiers de police présents sur les lieux du crime. Le portrait craché de sa mère. Cheveux bruns, yeux noirs et profonds, visage d’ange et surtout un cul à damner St Pierre en personne. Il ne savait pas si elle l’apaisait ou l’excitait, mais il n’était pas insensible à son charme. En la regardant, sa main gauche joua au fond de sa poche, avec les quelques flacons d’étorphine qu’il venait de subtiliser au parc du Gévaudan. Il faudrait qu’il trouve une solution pour rencontrer cette jeune officier. La ressemblance était trop flagrante pour passer à côté d’une opportunité pareille.

	Vers dix-sept heures, il régla sa note en ouvrant de grands yeux. L’addition frôlait le vol caractérisé. Il sortit et récupéra sa voiture pour rentrer chez lui, apaisé par les douces mélodies de Patrick Monahan. Arrivé dans son antre, au centre de nulle part, ses chiens l’attendaient comme le messie. L’affection sans bornes que lui offraient ses trois fidèles compagnons, était comme une bouffée d’oxygène suite à une violente quinte de toux. Dans son repaire abject, chaque objet judicieusement déposé, n’était que bien-être et réconfort. Il s’y sentait comme un oiseau dans un nid douillet. Après une journée si difficile, il se délectait de ces petits riens qui étaient de grands tout. Une photo décatie, un vieux disque rayé, un transistor démodé, un tapis élimé, chacune de ses affaires, aussi abîmées fussent-elles, édifiaient les fondations de son propre bonheur. 

	Assis dans son canapé usé, face à la télévision, il suivait les aventures de Rick Grimes. Resté la veille sur l’arrivée inattendue de Negan, un sociopathe brutal et sanguinaire, il attendait la suite avec impatience. Mais les scénaristes avaient opté pour un am stram gram cruel, qui ne dévoilerait son issue qu’au début de la saison suivante. Même sur le net, il était impossible de savoir qui succomberait à la sentence de Negan. Le secret était aussi bien gardé que la taille des testicules du Prince héritier du trône d’Angleterre. Il s’identifiait un peu à cet antihéros qui n’hésitait pas à fricoter avec la mort pour ce qu’il savait être, la bonne cause. Negan avait sa batte de base-ball, lui, c’était son cutter. Même désespoir, même combat.

	À minuit tapant, il se glissa sous le jet bouillant de la douche pour relâcher ses muscles et tenter d’oublier les tracas de cette journée. Posée sur sa vasque émaillée, une vieille brosse à dents presque imberbe paradait aux côtés d’un gobelet répugnant et d’un peigne usagé. Le miroir ébréché et embué lui renvoya son propre reflet, pareil à celui qu’il avait vu aux informations dans la journée. Le reflet d’une âme méprisée et maudite. D’un geste brusque et incontrôlé, son poing le brisa en une myriade de petits fragments argentés. Un morceau saillant entailla ses phalanges qui prirent immédiatement une teinte pourpre. Un mince filet de sang dessina un rond rouge presque parfait sur le sol poussiéreux. En ouvrant sa penderie pour attraper sa vieille trousse à pharmacie, il s’immobilisa, tous ses sens en éveil. Sur des cintres en bois, les vêtements de Lulabelle et d’Olga s’exhibaient à côté de ceux de sa défunte mère.

	Il s’en approcha et le vide se fit dans sa tête. Sa main droite caressa les étoffes, tandis que sa main gauche, ensanglantée glissait sous son peignoir de soie. Son nez farfouilla prestement dans les petites culottes en dentelles posées sur la commode d’à côté, et ses lèvres humides les goûtèrent avec avidité. Les portes de l’extase s’ouvrirent immédiatement, le guidant sur les chemins tant désirés du nirvana. 

	Le seconde suivante, la main emmitouflée dans un mouchoir usagé, il se glissa sous ses draps crasseux. La béatitude de l’instant le fit rapidement sombrer dans le sommeil du juste. Pour une nuit hantée par les fantômes de sa propre conscience.
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	« Le monde appartient aux optimistes, les pessimistes ne sont que spectateurs »

	François Guizot

	– Darros, j’écoute...

	– Capitaine, c’est Cardet. Ça y est, j’ai résolu l’énigme et j’ai compris pour l’acronyme. Aussi incroyable que cela puisse paraître, l’un n’allait pas sans l’autre. Le lieutenant Mandol avait raison, on était pas du tout sur la bonne piste...

	Un soupçon d’impatience dans la voix, Cardet balança toutes ses explications au téléphone. Félicitations, louanges, Darros n’était pas avare de compliments. La fierté se lisait au fond des yeux de l’agent Cardet. Assis sur sa chaise de bureau, il fixait le plafond, immobile, comme s’il voulait sceller cet instant pour l’éternité. Devant lui, des dossiers épars colonisaient son espace de travail. Des surligneurs de toutes les couleurs, entassés les uns contre les autres, volaient la vedette aux archaïques stylos plumes et crayons à papier en tout genres. Sur son écran, des dizaines de pages internet ouvertes sur des sites mythologiques. Sur la page de garde, une peinture à l’huile de Jules Joseph Lefebvre de 1882 représentant une femme nue aux cheveux longs, assise sur un drap bleu nacré, posée sur un rocher. Dans ses mains, une boîte, contenant tous les maux de l’humanité. 

	Cardet regardait cette œuvre en se demandant comment ils avaient pu passer à côté d’une telle évidence. LBP, pas un lieu de rendez-vous, mais une expression. Celle qu’ils cherchaient en vain depuis plusieurs jours. L’enquête allait pouvoir prendre un nouveau départ. Restait juste à finir de décortiquer les dossiers de la psychiatre. Cardet jeta un coup d’œil par la fenêtre avant de se mettre à pied d’œuvre. 

	Le ciel avait pris une teinte bleu azur comme on en voyait sur les cartes postales vantant les vertus de l’exotisme. Quelques rares nuages vaporeux clairsemaient l’horizon d’un timide voile blanc. Mésanges, étourneaux et autres pigeons évoluaient, en formations acrobatiques, dans ce décor, avec grâce et élégance, comme s’ils préparaient un show de voltige aérienne digne de l’un des prestigieux spectacles de la Patrouille de France. En arrière de ce paysage féerique, le soleil continuait à s’imposer en maître, brûlant sans répit, le macadam de ses filins rectilignes. 

	Cardet sortit de sa contemplation lorsqu’une porte claqua dans son dos. Pierre Mandol venait d’entrer dans son minuscule bureau comme un taureau dans une arène. Derrière la cloison, la bête semblait tourner en rond, prisonnière d’un espace trop exigu pour sa corpulence. 

	Cardet se faufila discrètement jusqu’au distributeur à boisson, pour se servir un mocaccino mousseux, fardé d’un léger voile de cacao en poudre, et d’un trait de crème de lait onctueuse. Le gobelet fumant entre les mains, il se rendit dans la salle de débrief où attendaient patiemment les multiples dossiers du docteur Helinger. Tel un pirate à l’abordage d’un rafiot de Sa Majesté Le Roi, il mit toute son âme pour tenter de débusquer le trésor caché. Le dossier du tueur présumé. Le Saint Graal. 

	En sortant les chemises des cartons, des remugles de poussières s’insinuèrent sournoisement dans l’air ambiant, irritant ses narines. Picotements, irritations nasales, éternuements, larmes aux yeux, autant de signes d’une allergie avérée aux acariens. La fenêtre entrouverte pour aérer la pièce, Cardet s’affaira à terminer le tri par pathologie avant de classer chaque pile par ordre alphabétique. Restait à espérer que le prénom du gars commence par les premières lettres de l’alphabet.  

	Premier dossier « A. Bernois – Bipolaire à tendance Psychotique ». Le mec était totalement barré, mais pas de correspondance avec le profil recherché. Second dossier « A. Brissot – Dépressif chronique ». Aucune concordance possible. Le troisième dossier le fit se relever sur son siège. Faux espoirs, le patient était une patiente de cinquante-quatre ans.

	Les dossiers défilèrent, encore et encore, sous ses yeux brûlés par la fatigue, mais la motivation et l’optimisme de Cardet ne flanchaient pas d’un iota. Sur le cadran de sa montre, les aiguilles égrenaient les minutes avec indifférence, comme pour lui rappeler qu’il était esclave du temps. Après deux heures de lecture ininterrompue, il attaquait seulement la lettre E et il n’avait encore trouvé aucune corrélation susceptible de faire avancer l’enquête. Sur le dessus de la pile, le prochain dossier, « E. De La Tournelière – Trouble de la personnalité, Introversion, Pervers Polymorphe à tendance Sociopathe ». 

	Dans les rues adjacentes au commissariat, par la fenêtre ouverte, Cardet entendait déjà les premiers supporters espagnols se préparer pour le coup d’envoi d’Espagne-Turquie comptant pour la seconde journée des phases de groupe, de la quinzième édition des Championnats d’Europe de Football. Après avoir battu la République Tchèque 1 à 0, une victoire de La Roja assurerait une qualification en 16ème de finale et les aficionados hispaniques avaient bien l’intention de motiver leurs troupes pour obtenir sur la pelouse, l’excellence dans l’histoire du ballon rond. Au rythme du flamenco, trompettes, sifflets, tambourins et même quelques vuvuzelas résonnaient à tout rompre dans les rues de la capitale. Cardet ne suivait pas la coupe d’Europe, il n’avait même pas regardé le match des Bleus du mercredi soir qui s’était soldé par un 2 à 0 contre l’Albanie, mais il concevait la liesse populaire que pouvait engendrer ce genre de manifestation sportive. Le regard perdu sur tous ces supporters aux couleurs rouge et jaune, Cardet se laissa surprendre par l’entrée inattendue de Darros, Tao et des autres membres de l’équipe.

	– Envie d’aller voir le match Vincent ? demanda Darros.

	– Non, pas du tout, je réfléchissais juste à tous ces fichus dossiers.

	Darros lui tapa sur l’épaule en passant.

	– Excellent travail aujourd’hui. Tu nous enlèves une sérieuse épine du pied. On reparle de tout ça dans cinq minutes. 

	Darros fila dans le bureau du commissaire tandis que Tao envoyait quelques SMS succincts à Ayo. Malek se précipita sur la machine à café pour se servir un expresso bien serré avec un nuage de lait. Borys, assis en position du Lotus, au fond de la salle, semblait vouloir méditer avant d’entrer dans le vif du sujet. Mandol regardait le résumé du match de la Squadra Azzura contre la Suède, sur l’écran de son cellulaire, pendant que le duo de la scientifique échangeait sur les découvertes de la journée. N’Dolé, seul au monde, remuait son corps avec nonchalance, un casque sur les oreilles, des bribes de sonorité reggae s’échappant de ses écouteurs ancestraux. Cardet, de son côté, étirait ses membres ankylosés par toutes ces heures de travail sans sommeil. 

	Dans l’encablure de la porte, apparurent les silhouettes de Darros et de son supérieur.

	– Vincent, les honneurs sont pour toi. Je te laisse commencer et nous faire part de tes découvertes. 

	Les joues empourprées, Vincent affichait un sourire embarrassé. Mouvement de glotte, raclement de gorge, il n’en aurait pas fait davantage pour une allocution au journal télévisé de vingt heures.

	– Par où commencer ? Bon... J’ai continué mes recherches sur les expressions à consonance mythologique, et j’en ai écarté plusieurs avant que je ne tombe sur celle qui aurait dû nous sauter aux yeux. Euh... Vous connaissez ce mythe Grec où Prométhée, le célèbre Titan, vola le feu aux Dieux pour le donner aux hommes ? demanda Cardet.

	L’équipe le regarda avec ahurissement. À première vue, personne ne savait de quoi il parlait. Il continua sur sa lancée.

	– Ça ne vous dit rien ? Bon, en deux mots... Comment dire ? Zeus considéra le geste de Prométhée comme un affront suprême, et pour se venger, il ordonna à Vulcain, le forgeron des Dieux, de créer une femme faite de terre et d’eau. Cette femme reçut de nombreux dons comme la beauté, la flatterie, l’amabilité, l’adresse, la grâce, l’intelligence, mais aussi l’art de la tromperie et de la séduction. Les Dieux la nommèrent Pandora, qui, pour information, signifie en grec « dotée de tous les dons ». Elle fut envoyée chez Prométhée, le Titan. C’est bon, vous me suivez jusque-là ? 

	Hochements de têtes. Toute l’équipe était attentive, essayant de comprendre où il voulait en venir, sans perdre le fil de l’histoire.

	– Celui-ci avait un frère nommé Epiméthée, qui se laissa séduire par Pandora et qui finit par l’épouser. Le jour de leur mariage, Zeus remit à Pandora une jarre dans laquelle se trouvaient tous les maux de l’humanité. Vieillesse, maladie, guerre, famine, misère, folie, mort, vice, tromperie, passion, orgueil, mais aussi espérance. Zeus lui interdit d’ouvrir la jarre, mais la curiosité l’emporta rapidement et tous les maux s’évadèrent pour se répandre sur la Terre. 

	– La Boîte de Pandore, lança Janowski.

	– Exact. Et dans la jarre, seule l’espérance resta, ne permettant même pas aux hommes de supporter les malheurs qui s’abattaient sur eux. Ce mythe a donné naissance à cette expression qui symbolise aujourd’hui la cause d’une catastrophe…

	– Bien sûr, LBP... La Boîte de Pandore... Tous les maux de l’humanité, concentrés aujourd’hui dans le Dark Web. Toute une symbolique. Chapeau bas Vincent, formula Malek.

	– Sa tablette sur les genoux, Borys Janowski pianotait déjà sur les moteurs de recherches du web classique et sur ceux de l’ombre. Le commissaire Pellois affichait un sourire de satisfaction. L’enquête prenait une nouvelle tournure qui pourrait se solder par l’arrestation imminente de ce dangereux psychopathe. Il allait pouvoir sauver sa carrière avant même d’être jeté en pâture aux loups médiatiques.

	– Maintenant qu’on a un putain de bélier entre les mains, on va pouvoir enfoncer toutes les portes, lança Darros. Bon, Pierrot, quoi de neuf de ton côté ?

	En prenant appui sur le rebord de la table pour redresser son corps puissant, Mandol faillit perdre l’équilibre, et se rattrapa in extremis sur le dossier de la chaise de devant. Juste à côté, assis de travers, Malek avait le coude posé sur la pile de dossiers en attente.

	– J’ai relevé les identités et les coordonnées de toutes les personnes qui étaient encore présentes sur la scène de crime. Ça nous fait pas moins de quarante-huit personnes à convoquer et interroger, en comptant les proprios et les deux colosses blacks. Vous avez vu la taille des mecs ? Deux chênes d’un quintal bien tassé, avec des branches noueuses à la place des bras. Je vous jure, du haut de mon mètre quatre-vingt-dix, je me suis senti comme un pygmée au pied d’une montagne, genre Bilbo le Hobbit face au Seigneur Sauron…

	Un éclat de rire résonna dans la pièce. Mandol avait le chic pour exagérer les choses en usant d’un humour décalé.

	– Dès la fin de la réunion, je m’occupe de caler tous les rendez-vous, sachant que les Brochant et les deux géants viennent dès ce soir à dix-neuf heures.   

	– Ok Pierrot, bon travail. Malek, de ton côté, les proprios ont été coopératifs ? Eh oh, Malek, tu es toujours avec nous ?

	Malek avait les yeux posés sur le dossier qui soutenait son bras, concentré sur la lecture des pathologies.

	– Oui, excuse-moi, je lisais juste la couverture d’un dossier. Eh ben, à mon avis, le mec a droit à une médaille, dit-il en montrant la chemise en question. Quatre pathologies différentes. Le gars cumule les étoiles sur ses épaulettes. Il pourrait sans problème être général dans « l’armée des tarés ». Bref, revenons à nos moutons. Alors, pour les Brochant, c’est comme les Taillandier samedi dernier. Ils ne sont au courant de rien et ne veulent pas parler sans la présence de leur avocat. Je les ai secoués, mais rien à faire, ils restent sur leur position.

	– Ils font tous chier, s’énerva Darros. Bon, on devrait en savoir plus en fin d’aprèm, enfin, si leur putain d’avocat nous laisse faire notre boulot. 

	Darros bascula son siège vers le légiste qui semblait parti en mission sur la planète Beuh.

	– Coumba, j’te réveille pas au moins ? Petite question, je sais que l’autopsie n’est pas encore réalisée, mais as-tu déjà quelque chose pour nous ?

	– Rien de transcendant pour le moment. Je confirme évidemment une injection dans le bras, de l’étorphine sans aucun doute, et l’utilisation d’un cutter par un gaucher comme samedi. Ça c’est une certitude. À mon avis, c’est le même mec. Peu probable que ce soit un copycat vu que le premier meurtre est resté secret. L’autopsie m’en apprendra davantage mais je ne suis pas convaincu de faire avancer le schmilblick, le gars à l’air de mener la danse comme un derviche tourneur, et il est en train de nous aveugler avec sa chorégraphie meurtrière.

	– Te voilà poète maintenant, releva Malek, un zeste d’ironie dans la voix. 

	En fond de salle, Borys s’arrachait les cheveux, les doigts en mouvement perpétuel sur les touches tactiles de sa tablette. Un virtuose avec une dextérité digitale hors du commun, mais qui se trouvait face à un mur infranchissable. De son côté, Malek s’évadait en feuilletant, d’un air distrait, le dossier qu’il avait entre les mains. Darros se tourna vers les frères siamois de la scientifique.

	– Des empreintes ? Des indices ? Quelque chose de probant qui puisse nous aider ?

	– Pour le moment, juste des tas d’empreintes comme la semaine dernière, répondit Norfan. Certaines sont déjà en cours d’analyse, mais Minier est resté sur place pour essayer de révéler d’autres éventuels dessins digitaux ou traces papillaires, mais… 

	– Attends une seconde s’il te plaît, c’est quoi la différence entre les deux ? demanda Tao.

	– C’est simple, la trace papillaire est la marque visible ou invisible, laissée par les crêtes papillaires d’un individu lambda sur un support, alors que le dessin digital ou empreinte, si tu préfères, est le résultat de l’apposition complète des crêtes papillaires après encrage de celles-ci. Je parle chinois c’est ça ? En tous cas, les deux peuvent permettre la reconnaissance d’un récidiviste ou l’identification d’un criminel. Dans notre cas, pour ne rien laisser au hasard, plusieurs techniques vont être utilisées en fonction des différents supports. Episcopie coaxiale, poudre colorée, vapeur de cyanoacrylate, révélateur physique, la totale quoi. 

	– Votre jargon est vraiment imbuvable pour nous autres, balança Mandol en remuant la tête de gauche à droite.

	– L’important c’est qu’on se comprenne entre personnes de sciences, ironisa Norfan. Concernant le résidu de liquide trouvé à proximité du corps, ça reste à confirmer, mais je répète encore une fois que c’est sans doute une simple goutte d’étorphine... 

	– Autrement, le coupa Toudard, on a fait un petit tour à proximité de la propriété et on a trouvé des traces de pneus, dans une rue adjacente. A priori les mêmes que samedi chez les Taillandier, mais ça reste également à confirmer. Ça pourrait correspondre avec la Mustang Cabriolet que les gardiens ont vu sortir. 

	– Il y avait aussi des traces de pas…

	– Et à ce sujet, on est formel, ce sont les mêmes chaussures que pour le premier meurtre.

	– En gros, on va pouvoir confirmer dès demain, que l’on a bien affaire au même bonhomme, mais on ne saura toujours pas qui il est. « Ad frequentes loop est » comme dirait l’autre…

	Darros interrompit ses deux collègues brutalement.

	– Est-il possible de fermer les fenêtres ? Les vuvuzelas me sortent par les oreilles. Mais putain, je croyais que ça avait été interdit sur le continent Européen depuis la coupe du monde en Afrique du Sud…

	– Oui, mais juste dans les Stades, l’UEFA n’a aucun droit de cité dans la rue, répondit N’Dolé. Et puis faut être tolérant patron, un peu de folklore africain n’a jamais tué personne… 

	Darros ne voulait pas entrer sur ce terrain glissant et préféra clore le sujet immédiatement. Dehors, le bruit était assourdissant. Chants, mélanges de conversations ibériques et de dialectes turcs, musiques, danses traditionnelles, les deux nations étaient en totale effusion, prêtes à en découdre avec l’ennemi sur les écrans géants installés au cœur de la capitale. Dans le lointain, le ciel s’assombrissait dans la promesse d’une soirée pluvieuse. 

	– Bon, Tao, je te laisse résumer notre passage au « Meeting Bar ».

	Janowski, toujours concentré sur ses investigations, poussait des soupirs d’agacement, tandis que Malek reposait le dossier aux quatre couleurs sur la pile devant lui.

	– Déjà, pour commencer, on n’a pas eu la possibilité de passer au club libertin « Les Ailes du Désir », ce n’est ouvert que le soir, du jeudi au dimanche inclus, de vingt-deux heures à cinq heures du mat uniquement. On va donc devoir faire des heures sup et de nuit.

	– Et il va falloir faire tomber ta tenue de flicaillon pour mettre des fringues sexy ma jolie, répliqua N’Dolé un sourire dans la voix.

	– Mais bien sûr Coumba, mini-jupe et porte-jarretelles sont déjà au programme, fanfaronna Tao sur un ton facétieux. Bon un peu de sérieux. Le « Meeting Bar » nous a ouvert ses portes en milieu d’après-midi sans broncher. Même en montrant nos plaques de flic, on a été bien accueilli. Le bar est tout à fait classique. Un comptoir, des tables, des chaises, quelques salons en rotins, une piste de danse, un billard, bref un lieu convivial à souhait. Le patron, un quadragénaire basané d’origine d’Afrique du Nord du nom de Ahmed Farouk, a été très avenant. Le portrait-robot ne lui a rien dit du tout, mais Iris, il la connaissait bien. Une habituée nous a-t-il dit. Il avait des sanglots dans la voix lorsqu’on lui a appris son décès. Il avait l’air sincèrement peiné. Apparemment Iris venait souvent toute seule pour ressortir accompagnée, soit d’un homme, soit d’une femme, selon ses envies du moment. Iris était donc bi, je ne suis pas sûre que ça puisse orienter notre enquête, mais il faut garder cette info dans un coin de nos têtes, juste au cas où. 

	– Souvent seule, ça signifie donc que parfois elle arrivait accompagnée ?

	– Exact, le patron l’a déjà vu arriver en couple, mais il est incapable de mettre un visage sur l’un de ses compagnons. Monsieur Farouk nous a expliqué le fonctionnement de son bar. Beaucoup de soirées Sex-Dating, des animations, des jeux à thèmes, parfois des « Apéros célibataires » ou des « Diners rencontre », bref tout tourne autour de la simplicité et de la convivialité, mais surtout du respect de la clientèle. On a fait le tour des clients présents. Tout le monde confirme cet aspect très courtois des lieux. On a évidemment montré le portrait-robot à tout le monde, mais encore une fois, personne n’a reconnu notre présumé assassin. Deux possibilités, soit il n’a jamais mis les pieds dans cet établissement, soit il sort de chez lui avec plusieurs déguisements selon ce qu’il a prévu de faire dans sa journée…

	– Genre troubles dissociatifs de la personnalité, comme dans Psychose de Hitchcock ? questionna Norfan.

	– Oui si on veut...

	En entendant la question de Norfan, Malek eut une révélation. Il se leva brusquement et reprit le dossier qu’il avait survolé pendant plus d’une heure. Dessus, fluotée en jaune, une des pathologies du patient lui sauta aux yeux « Trouble de la personnalité ». Il n’écoutait plus les explications de Tao, absorbé par ses recherches et bousculé par son instinct. Tournant les pages aussi vite qu’il le pouvait, à la recherche de la vérité, Malek avait l’air envoûté. Juste à ses côtés, Borys essuyait refus sur refus. Impossible d’accéder aux entrailles de la bête, comme si un hacker jouait avec sa propre adresse IP. Ses doigts courraient sur le clavier avec une incroyable célérité, défiant presque les lois de la gravité. Les yeux de Malek, eux, allaient plus vite que les pages. De gauche à droite sans discontinuer. Sa vision semblait troublée par un foudroyant nystagmus. Malek et Borys ressemblaient à deux pantins, malmenés par un marionnettiste sadique. Deux automates déprogrammés, hors du temps et de la réalité. 

	Avec une troublante synchronicité, une seule et même phrase, surgit, à l’unisson, de leurs bouches grandes ouvertes.  

	– EUREKA, JE L’AI !!!

	Tao stoppa illico son monologue, surpris par cet enthousiasme soudain. Debout en fond de salle, le duo affichait un air de victoire. Malek levait le dossier multicolore vers le plafond tandis que Borys sautait sur place, comme un kangourou dans une plaine désertique de Papouasie. 
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	« La solitude est toujours accompagnée de folie »

	Marguerite Duras

	– C’était juste sous mes yeux depuis tout à l’heure, lança Malek. Le dossier qui me turlupinait, avec les quatre pathologies. C’est notre gars. Aucun doute possible.

	Malek lança le dossier sur la table posée au centre de la salle. Darros le prit et lut à haute voix.

	– » E. De La Tournelière – Trouble de la personnalité, Introversion, Pervers Polymorphe à tendance Sociopathe ». Vas-y explique toi, Malek, on t’écoute...

	– Lorsque Tao a suggéré que notre gars puisse être atteint de troubles dissociatifs de la personnalité, ça a fait tilt. Putain, j’avais ce dossier dans les mains, je l’ai feuilleté, survolé mais sans vraiment y porter d’intérêt. C’est dingue. Sur ce coup-là, on peut remercier mon instinct. Vas-y, regarde dans les premières pages, la psy a souligné par deux fois, un comportement destructeur envers lui-même, son entourage et le monde animal. Je cite de mémoire, « qu’il semble avoir pris pour cible ». 

	Darros tournait les pages en écoutant Malek apporter des preuves à ses convictions. 

	– Si tu tournes encore quelques pages, la vérité va te sauter aux yeux. Vas-y, fais-toi plaisir…

	Darros continua la lecture à voix haute. Il y était question de harcèlement, de maltraitance, de haine de ses parents, de perversité, d’introversion maladive, de comportement à tendance psychotique, d’état dépressif...

	– Putain de merde, en 1989, la psy a noté que le patient raconte, avec arrogance, comment il a tué son premier chat, le jour de ses onze ans, le rouquin comme il l’appelait, et qu’il lui a découpé « sa sale face sournoise », c’est noté entre parenthèses et surligné en rouge, avec son Opinel, pour aller l’accrocher sur un arbre non loin de la chambre à coucher de ses parents. Putain, c’est lui, on y est…

	Darros regarda rapidement la première et dernière page du dossier. 

	– Visiblement, si j’en crois les dates indiquées, il a commencé sa psychothérapie à neuf ans, et sa dernière séance s’est déroulée la veille de ses dix-huit ans, ensuite plus de nouvelles. Le mec a disparu à sa majorité. Volatilisé. Il ne devait plus être obligé de suivre sa thérapie et il s’est barré dans la nature, avec sa personnalité psychotique sous le bras. Il a dû mûrir un projet de meurtre dans son cerveau dérangé et il a fini par passer le cap. Pourquoi ? Qu’est-ce qui l’a fait basculer du jour au lendemain ? Quel a été l’élément déclencheur ? Impossible de le dire. Il faut absolument éplucher ce dossier de bout en bout. On doit se familiariser avec le bonhomme. On va faire plusieurs copies et on se les partage. Chacun y met toute son âme, comme si c’était la dernière chose à faire pour sauver le monde de l’apocalypse. Je veux une synthèse dans une heure max. Avant d’envoyer une unité d’intervention sur place, il faut absolument que l’on connaisse tout de notre gars, sur le bout des doigts. Hors de question de prendre le risque d’être accueilli avec une Kalachnikov, où une putain de meute de chiens enragés. Allez au boulot... 

	Darros allait sortir du bureau pour s’en griller une lorsqu’il fit brutalement volte-face.

	– Merde, excuse-moi Borys, je t’ai oublié du coup, tu as trouvé quoi ? 

	– Juste le lien laboitedepandore.onion sur le Dark Web, répondit-il avec un clin d’œil, rien de transcendant...

	– Allez, vas-y je t’écoute...

	– Eh bien, le lien ouvre sur un catalogue en ligne très particulier. La symbolique de La Boite de Pandore, est parfaitement respectée. Sur la page d’accueil, on trouve un menu déroulant, avec un choix hallucinant. En plats du jour, tous les vices de l’humanité, étalés comme de simples marchandises. Ensuite, il y a un tas de sous-menus au choix. C’est totalement dingue. Bref, pour ce qui nous intéresse dans l’immédiat, c’est l’onglet Sexe, qui ouvre aussi sur une panoplie de possibilités. Du coup, j’ai cliqué sur Libertinage. Aussi étrange que ça puisse paraitre, plusieurs choix s’offre encore à toi à l’intérieur du menu. Mais dans quel monde vit-on ? Tu peux me le dire ? Bref, mon choix s’est porté sur Soirées à Thèmes, puis Soirées masquées. Et là, bingo, tu tombes sur un site de rencontre nommé Libertix, un truc du genre Meetic mais ultra sécurisé. Impossible de remonter à la source. Je vais essayer de me créer un profil et je te tiens au courant, mais je mettrais ma main à couper qu’Iris et la nouvelle victime ont été harponnées via ce site. 

	– Ok, tu planches là-dessus et on fait le point dans une heure.

	Mandol avait déjà fait les six copies nécessaires pour que tout le monde mette la main à la pâte, sauf Borys qui allait remuer ciel et terre dans son monde numérique et Tao qui avait pour mission de trouver le prénom et l’adresse actuelle du patient. Le dossier de la psy, épais d’une quarantaine de pages, fut partagé à parts égales. Chacun bûchait, prenait des notes, surlignait, le tout dans un silence oppressant, à peine feutré par les respirations haletantes des membres de l’équipe. Tao jonglait entre Google et les différents réseaux sociaux pour dénicher le maximum d’informations qui pourraient leur être utiles. Darros faisait un premier point avec son supérieur, le rassurant sur la tournure que prenait l’enquête. 

	Sur la vieille horloge murale accrochée au-dessus de la porte, le temps s’écoulait, irrémédiablement, comme un sablier qui se vidait de ses grains par effet de gravité. Soixante petites minutes, voilà ce qui leur était accordé pour décortiquer la vie d’un inconnu. Une poignée de secondes, rien de plus. 

	Dehors, une horde de supporters turcs donnaient de la voix sur des musiques traditionnelles, aux influences tziganes et byzantines. Les taxis étrangers qui passaient en trombe, avaient revêtu leurs habits de cérémonie et klaxonnaient au rythme de leurs hymnes nationaux. La Marcha Real pour les chauffeurs hispaniques et L’Istiklal Marsi pour les ottomans. 

	Sur l’écran de télévision fixé au mur, les médias semblaient plus intéressés par la rencontre sportive, que par le tueur en série, qui sévissait dans la capitale.

	– C’est bon, rugit Tao au bout de quarante-cinq minutes. J’ai un Edward De La Tournelière, trente-huit ans, aucune profession connue, qui habiterait un manoir situé en Dordogne, au cœur des terres aquitaines. Route des Crèzes à Cercles pour être précis, apparemment un petit village pittoresque en bordure du parc naturel Périgord-Limousin. 

	Tout le monde écoutait Tao avec la plus grande attention, tout en jetant des regards furtifs sur leurs parties du dossier. Recherche de la vérité, besoin de fouiner, curiosité, la panoplie complète des qualités requises dans la profession. 

	– Le manoir est depuis plusieurs générations dans la famille. Ses parents y ont vécu jusqu’à leur décès en 1993. Le jeune Edward avait quinze ans. Accident de voiture apparemment. Il a dû récupérer le manoir à sa majorité. À l’époque, la psy officiait à Périgueux, ce qui explique pourquoi c’est elle qui le suivait. Comme c’est loin d’ici, j’ai vérifié pour être sûre que ce ne soit pas juste une maison secondaire, mais je n’ai trouvé aucune autre adresse connue. Par acquit de conscience, j’ai préféré appeler les services d’astreintes d’EDF et de la Lyonnaise des eaux à Périgueux. Selon les relevés des compteurs, ils m’ont confirmé que quelqu’un vit bien toute l’année au sein du manoir. Visiblement, il serait seul car je n’ai trouvé ni femme, ni enfants dans les fichiers du recensement.

	Tao avait fait un boulot remarquable en un temps record. Sa façon de bosser augurait un avenir prometteur et confirmait ses aptitudes incontestables de flic de terrain.

	– J’ai évidemment jeté un œil sur le net. Le domaine est identique à celui des Taillandier et des Brochant, comme quoi, le contexte n’est vraiment pas anodin, le commissaire avait raison. Le manoir est plutôt isolé, à part une voisine, mitoyenne par le parc, côté sud de la propriété. Rebecca Tournier, cinquante-trois ans. Elle vit de ses rentes et semble avoir eu ses heures de gloire dans le mannequinat des années quatre-vingt-dix. À mon avis, une unité d’intervention pourrait facilement investir le domaine sans prendre trop de risques collatéraux. Je pense...

	– Putain, j’ai peut-être trouvé le lien qui nous manquait pour l’étorphine, aboya Malek, en coupant Tao de sa voix grave. Selon son dossier, le mec est un vrai passionné des loups. Depuis sa plus tendre enfance, il veut bosser auprès de ces bestioles. C’était devenu un sujet de conversation récurrent avec sa psy. Le gamin semblait insatiable sur le sujet. Peut-être qu’il est devenu spécialiste ou un truc dans le genre ? Et vous savez quoi ? On a complètement zappé les parcs à loups dans nos recherches. Il y en a quelques-uns en France. Bon, c’est vrai qu’ils ne sont pas tout près d’ici, mais on ne peut pas négliger cette possibilité. Et puis, compte tenu de l’adresse que vient de trouver Tao, c’est un peu plus cohérent. 

	– Sauf que visiblement, cet Edward n’a pas de travail déclaré, le coupa Tao.

	– Il le fait peut-être sous forme de bénévolat, ou va savoir, il est peut-être tout simplement conseiller, ou donateur, tout est envisageable avec le fric qu’il semble avoir.

	– Ça ne lui donnerait pas accès aux pharmacies des parcs, je n’y crois pas…

	– Il faut pourtant envisager cette éventualité, trancha Darros.

	Les mailles du filet étaient en train de se resserrer. Le poisson était pris dedans, et commençait à ne plus pouvoir respirer. Ses branchies commençaient à s’asphyxier. Il ne restait plus qu’à le sortir avant qu’il ne trouve une issue et qu’il ne s’en aille nager en eaux libres, dans les profondeurs noires de l’océan humain.

	– Bingo, cria Pierrot en fond de salle, je l’ai trouvé sur les réseaux sociaux. J’ai une belle photo de sa tronche de premier de la classe. C’est le portrait-robot tout craché mais avec une petite moustache, sans doute pour cacher son petit défaut au niveau de la lèvre. 

	– Fais-moi voir ça, demanda Darros. Putain de merde, il n’y a plus aucun doute à avoir. Edward de la Tournelière est notre homme. Quelqu’un à autre chose sur lui ?

	– Oui, osa timidement Cardet. Je ne suis pas certain que ce soit important, mais pendant toute sa thérapie, il a régulièrement parlé de son meilleur ami. Un certain Bouly. La psy a noté entre parenthèses « Ami imaginaire », mais apparemment elle n’a jamais réussi à lui faire entendre raison. Elle stipule que « le patient rencontre le besoin de créer de toute pièce une sorte d’alter égo pour endosser les responsabilités de ses faits et gestes ». 

	– En gros, le mec se dédouanerait derrière un compagnon qui n’existe pas, lança Malek.

	– On peut voir ça comme ça.

	Appuyé sur le chambranle de la fenêtre, Darros écoutait d’une oreille très attentive. Derrière les immeubles, la nuit commençait à revêtir son manteau étoilé. Le soleil s’effaçait avec respect, en glissant doucement son menton sous sa couette nuageuse. Le ciel virait dans les tons orange aux nuances violacées, comme s’il était en proie à un terrible incendie. Le peu d’arbres qui avaient échappé au bétonnage massif de la ville, se dessinait en noir dans ce tableau flamboyant. Quelques branches gesticulaient dans le vent, simulant un théâtre d’ombres chinoises en mouvement continu. 

	– J’ai aussi quelque chose, continua N’Dolé. Le gars a eu une enfance apparemment très difficile, à la maison comme à l’école. Une mère autoritaire et maltraitante. D’ailleurs, selon la psy, son ami Bouly est apparu soudainement dans l’imaginaire du gamin lors de l’une des nombreuses périodes d’isolement dans le noir complet, que lui imposait sa mère. Un véritable tyran la vieille. À côté de ça, un père soumis à son épouse, incapable de prendre la défense de son propre fils. Et à l’école, il est rapidement devenu le bouc émissaire de ses camarades de cours de récréation. Charmants petits bambins. La psy parle carrément de harcèlement. Quand tu es gosse, il y a toujours un connard pour venir te faire chier si tu es un peu trop introverti ou différent, et je sais de quoi je parle, croyez-moi. Le terrain de moquerie était visiblement ciblé sur sa couleur de cheveux, une lèvre déformée et, tenez-vous bien, une jambe atrophiée. Ça colle complètement avec ce que l’on sait déjà. Si j’en crois les notes de la psy, la mère serait responsable de sa marque sur le visage. Le fer à repasser qui aurait glissé malencontreusement, enfin selon les dires de la mère. N’oublions pas qu’on était dans les années soixante-dix ou quatre-vingt, les lois étaient un peu différentes et les gamins, n’étaient pas vraiment entendus par la justice. Pour la jambe, le cabot des parents se serait apparemment déchainé un beau matin d’été, sur le pauvre gamin. Il lui aurait arraché la moitié du mollet et plusieurs doigts de pied. 

	– Pas étonnant qu’il boite encore aujourd’hui, souligna Tao. Pauvre gosse, les premières années de sa vie ressemblent plus au purgatoire qu’au paradis.

	Tao ressentit une douleur au plus profond d’elle-même. Elle se souvenait d’un de ses voisins alors qu’elle habitait encore en Sicile. Nino, un gamin de neuf ans, qui vivait l’enfer auprès de parents violents, rongés par l’alcool et la drogue. Elle se demanda ce qu’il avait pu devenir. Avait-il basculé dans les méandres de la folie humaine comme le jeune Edward ? Ou avait-il réussi à sortir la tête, qu’on lui maintenait de force, au fond de l’eau ? 

	– Ça va Tao ? demanda Darros en voyant ses yeux s’humidifier.

	– Oui, t’inquiètes. Petite réminiscence de ma jeunesse.

	– Alléluia, j’ai la cerise sur le gâteau, s’immisça Norfan. La psy note que le gamin aurait surpris ses parents, masqués lors de soirées particulières. Elle n’en sait pas plus, elle dit que « le patient ne souhaite pas approfondir le sujet ».

	– On y est, le coupa Tao. Sa folie a donc pris sa source au sein du cercle familial. 

	– Elle appuie également sur le fait qu’il haïssait profondément ses parents et que leurs décès ne lui a fait ni chaud ni froid, continua Toudard. Elle souligne une absence totale d’empathie et un possible trouble de la personnalité schizoïde. Ne me demande pas ce que c’est, je n’en ai pas la moindre idée. Autre détail intéressant, Edward parle aussi d’un autre lui qui ne devrait pas exister, mais la psy n’a jamais réussi à comprendre ce qu’il voulait dire exactement. Elle soumet l’éventualité d’une schizophrénie possible mais pas avérée. 

	– Elle parle également de perversité polymorphe, poursuivit Norfan, et l’explique par le fait qu’il n’est jamais parvenu à acquérir cette notion d’empathie dont elle parlait tout à l’heure, et elle précise « sans doute à cause du manque de liens affectifs constructifs dans son enfance ». Elle note également que « pour lui, les autres ne sont que des objets sur lesquels exercer potentiellement sa toute-puissance sans la moindre conscience des conséquences de son comportement ».

	– Eh ben dis-moi, le mec est un putain de taré, le coupa Malek. Ça fout les boules juste en lisant son dossier psy. Si vous voulez mon avis, il aurait mieux valu qu’il soit interné et pourquoi pas lobotomisé comme Jack Nicholson dans « Vol au-dessus d’un nid de coucou », la société ne s’en serait portée que mieux.

	– Mais tu ne crois pas si bien dire, l’interrompit N’Dolé. Il a fait de nombreux séjours chez les barjots, mais visiblement personne n’a jamais jugé bon de le garder. Soit il est très fort pour tromper son monde, soit les institutions n’ont pas fait correctement leur boulot en le laissant dans la nature.

	Darros songea à d’anciens criminels qu’il avait pourchassés et mis derrière les barreaux. La moitié, au moins, avait des passés psychologiques chargés, mais la société n’avait pas vocation, sauf cas extrême, à les garder cloitrés, loin de leurs semblables sains de corps et d’esprit. Le monde était ainsi rempli de psychopathes en puissance, prêts à basculer à tout instant dans le côté sombre. Il suffisait parfois d’une micro étincelle pour qu’un esprit dérangé s’enflamme et devienne noir, comme les tréfonds souillés de l’âme humaine. Darros sortit de sa léthargie en entendant Tao reprendre la parole.

	– Eh attendez deux secondes, j’ai autre chose sur le harcèlement à l’école, lança-t-elle. Apparemment tout le monde l’appelait « Le Rouquin » ou « Louveteau », rapport à sa passion pour les canidés. Ça ne vous rappelle rien ? Le message chez Iris « Rdv Lou 21 h Sam 11 LBP ». Putain les mecs, Lou, Louveteau, un diminutif qui s’est, sans aucun doute, transformé en pseudo pour ses profils internet. On ne comprendra jamais comment fonctionne le cerveau de ces malades. 

	– En parlant de pseudo, tu en es où Borys, demanda Darros ?

	– Toujours au même point pour le moment mais je vais finir par trouver la faille. J’ai quand même réussi à me créer un profil sur le site Libertix, mais je dois attendre la validation par l’hébergeur qui est bien évidemment totalement intraçable. J’ai peur qu’il ne remonte jusqu’à mon adresse IP et qu’il me shunte direct.

	– Ok Borys, tiens-nous au courant. Quelqu’un a autre chose ?

	Personne n’avait plus rien à ajouter. L’équipe semblait avoir fait le tour de la misérable vie de cet enfant désigné par le destin pour devenir le nouveau Ted Bundy. Darros estima qu’il en savait assez pour solliciter le déploiement d’une unité de la BRI. Située à proximité immédiate du théâtre d’intervention, la BRI bordelaise s’imposait comme un choix judicieux. Cousin du RAID, du GIGN et du GIPN, la BRI était l’une des quatre unités d’élites françaises susceptibles d’intervenir dans les situations périlleuses. Directement rattachée à la DIPJ, Direction Interrégionale de la police Judiciaire, la BRI avait normalement vocation à interpeller les malfaiteurs se livrant à des actes de banditisme graves comme les vols à main armée, les séquestrations et les prises d’otages, mais Darros savait, par expérience, que la brigade était à même de déployer, le temps d’un claquement de doigts, un groupe d’une dizaine de membres, ultra entrainés et parés à toutes éventualités, pour aller appréhender un criminel notoire, tueur en série de surcroît.  
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	« Puisqu’on ne se souvient que des humiliations et des défaites, à quoi donc aura servi le reste »

	Michel Cioran

	Septembre 1986. Centre historique de Périgueux. Ecole élémentaire Saint Front La Miséricorde.

	Jour de la rentrée, dix heures du matin. La cour de récréation grouillait comme une fourmilière. À huit ans en classe de CM1, avec un an d’avance, il n’avait aucun camarade avec qui s’amuser. Peau blanche, cheveux roux, maigreur extrême, il devait composer avec ses particularités physiques, objets de moqueries incessantes. 

	Dans la cour, tout le monde courait, criait, sautait. Les filles jouaient à la marelle, à la corde à sauter ou encore à l’élastique. Les gars lançaient des billes ou des osselets, et échangeaient des cartes Panini de la Coupe du Monde de Mexico. Certains étaient prêts à en venir aux mains pour pouvoir coller la photo de Diego Maradona ou de Michel Platini dans leurs albums.

	Sur la pelouse, un petit groupe faisait une partie de balle au prisonnier endiablée, tandis que d’autres se refilaient des combines pour fabriquer des figurines en scoubidous. Quelques génies en herbe s’affairaient à battre leur record au Rubik’s Cube devant le regard stupéfait d’autres enfants qui peinaient à terminer une simple face. Une cage à écureuil sans surveillance était prise d’assaut par une bande d’acrobates en pleine course de chat perché.

	Contrairement aux autres, l’insouciance de l’enfance ne faisait pas partie de son quotidien. Il vivait avec une épée de Damoclès au-dessus de la tête, Toni et son gang. Avec un peu de chance, le rital aurait changé d’école. Sans lui, on le laisserait peut-être tranquille. Assis dans son coin au fond du préau, il serrait son cartable dans ses mains en regardant les autres enfants s’amuser, heureux de se retrouver après deux mois de vacances. 

	Clarks en daim aux pieds, chaussettes jacquard bleu marine, short vert et chemise à carreaux marron et jaune, il dénotait avec la mode de l’époque. À son poignet, une vieille montre à quartz « Yema », complétait sa tenue très seventies. 

	– Alors Louveteau, t’oses encore rev’nir dans mon bahut ?

	La voix nasillarde de Toni, à l’entrée du préau. Derrière le chef de bande, six sbires en culottes courtes, gonflés au fromage blanc sucré, prêts à tout pour être dans les petits papiers du rital. 

	– T’as pas compris c’que j’t’ai dit l’année dernière c’est ça ? Ici, c’est chez moi, et chez moi, eh ben, on n’aime pas trop les rouquins, tu m’écoutes quand j’te parle, Poil de Carotte ? Alors tu lèves tes fesses et tu sors de mon préau...

	– Ouais, ça pue le rouquin ici, continua un des acolytes.

	Avec deux ans de retard, Toni Marciano était le doyen des élèves de l’école. Italien d’origine, il portait les stigmates d’une enfance difficile. Hématomes, cicatrices, son visage reflétait sa vie auprès d’un père qui cognait plus qu’il ne parlait. Il transposait sa douleur en prenant un malin plaisir à terroriser tout le monde, mais sa préférence allait sans conteste vers le petit rouquin intello.

	– Dis-moi, Louveteau, c’est quoi toutes ces taches de rousseur ? Tu t’es mis à bronzer derrière une passoire ou quoi ?

	La bande était hilare. Ils se pliaient tous en deux devant les vannes du maestro. Du haut de ses douze ans, Toni roulait des mécaniques avec ses tee-shirt filet sans manches qui dessinaient des muscles puissants, sur sa peau hâlée. Coqueluche de ses dames, il jouait de son physique de jeune latino comme d’un atout de charme incontestable.

	– Dis donc, l’rouquin, t’as encore mis les fringues pourries de ton grand-père ? Tu sais qu’t’es moche avec ces frusques et tes poils de cul roux sur l’caillou, hein, tu l’sais ça Poil de Carotte ?

	Toni se tournait à chaque fois qu’il parlait pour vérifier que sa bande de parasites souriait à ses conneries. Visiblement, il faisait mouche à chaque fois. 

	– Et dis-moi, t’as quoi sous le bras ? C’est les pages lingerie d’un des catalogues de ta vieille, c’est ça ? L’rouquin aime bien mater les p’tites culottes, hein ? Vas-y, file-moi ça, lança Toni en attrapant de force le magazine. Ben alors Louveteau, tu m’déçois, tu lis encore Pif Gadget à ton âge. T’es demeuré ou quoi ? 

	– Tu réponds l’rouquin quand on t’parle, continua un des morveux à lunettes en lui envoyant un coup de pied dans le genou.

	Toujours assis sur le sol, il se recroquevillait sur lui-même, en proie à une panique imminente. La situation lui échappait. Toni voulait s’imposer en maître dès le premier jour et il l’avait pris pour cible. Comme l’année précédente et les trois d’avant. Pas une maîtresse, ni aucun surveillant à proximité. Bloqué dans un guet-apens, sans aucune porte de sortie.

	– Alors, y’a quoi dans ton torche cul ? T’as planqué des photos de gonzesses à poil à l’intérieur, hein p’tit vicelard. Z’avez vu les gars, l’rouquin voulait s’caresser la nouille dans mon préau. 

	Tony feuilleta rapidement les pages en renversant le livre sur la tranche et en le remuant pour faire tomber ce qui pourrait y être dissimulé.

	– Eh ben non, dis donc, j’me trompais. C’est quoi ça ? comment construire un cerf-volant ? Dis-moi ça t’intéresse les cerfs-volants toi, l’rouquin ? C’est un truc de débile les cerfs-volants, non ? T’es débile c’est ça ? 

	Toni s’approchait de plus en plus de lui. Il fallait absolument qu’il se lève et qu’il sorte de ce guêpier au plus vite, mais la peur le tétanisait. Ses jambes ne répondaient pas. Ses yeux regardaient vers le sol, dans une attitude de soumission. 

	– Y’a quoi d’autre la d’dans ? « Comprendre les loups et leurs environnements ». T’es toujours amoureux de ces insectes à poil Louveteau ? C’est des saloperies les loups tu l’sais pourtant, non ? Avec mon paternel, j’vais t’dire, on en a buté un couple cet été à la montagne. C’était trop cool, ils ont pissé le sang longtemps avant de crever. Quoi Louveteau ? T’as envie de chialer comme une gonzesse ? Vous avez vu les gars, le rouquin est une rouquine en fait...

	 La bande d’apprentis vauriens se rapprochait dangereusement, l’encerclant sans qu’il ne s’en rende vraiment compte.

	– Tu vois Louveteau, ici c’est comme chez tes amis les loups, sauf que c’est moi le dominant. Et cette bande de tronches de cakes qui m’accompagne, ben, c’est ma meute. J’suis l’chef ici, tu comprends c’que j’te dis l’rouquin ? 

	Toni avait maintenant sa bouche à quelques centimètres de lui. Son haleine mentholée lui flattait les narines. La peur s’immisçait sournoisement au plus profond de ses entrailles. Ses oreilles bourdonnaient d’affolement. Il sentait que Toni perdait le contrôle, et il voyait ses sous-fifres qui le poussaient à aller plus loin. 

	– Et les cabots, t’aime ça aussi ? Hein Poil de Carotte, tu les adores les clebs, il parait que t’en as un qu’est con comme un manche. Dis donc, tu veux p’t’être que j’le plante pour toi avec mon cran d’arrêt ? Regarde l’rouquin, c’est mon vieux qui me l’a filé. T’as vu c’te lame ? C’est avec elle que j’ai dépiauté ton copain loup c’t’été avec mon paternel. Une vraie lame de rasoir. J’pourrais p’t’être te dépiauter aussi, t’en dis quoi l’rouquin ? Tu veux qu’j’t’enlève ta tignasse de renard ? 

	Le couteau entre les mains, Toni s’amusait à faire entrer et sortir la lame d’une simple pression sur un bouton incrusté dans le manche en ivoire. L’équipe de bras cassés jeta un coup d’œil tout autour pour vérifier que personne n’approchait. La lame frôlait le visage du gamin effrayé, et se posait sur ses jambes nues qui se mirent à trembler.

	– Vas-y bute le ce p’tit con. Ça f’ra un rouquin d’moins... 

	– Ouais Toni, vas-y, plante-lui ta lame...

	– Tu veux qu’j’te bute Louveteau ? T’en as marre de ta vie d’merde, hein ? Mais dis-moi l’rouquin, ça pue ici, t’aurais pas chié dans ton froc des fois ?

	Le groupe de voyous se pliait en deux en se donnant des coups dans les côtes. Le regard du rital affichait un certain sadisme et un sourire bestial animait maintenant sa bouche décorée d’une pilosité naissante. L’enfant était terrifié. La troupe de petits soldats tournait autour de lui en simulant des aboiements pour le pousser dans ses retranchements. Ouaf, ouaf, ouaf... Ça tournait au vinaigre. 

	– Dis donc l’rouquin, y a quoi dans ton p’tit sac de tarlouze ? Ce s’rait pas le p’tit goûter du loulou ? Fais-moi voir ça...

	Toni lui arracha son sac à dos. À l’intérieur, quelques chocos BN goût fraise dans des emballages individuels, et un sachet de poudre Tang à l’orange.

	– Mais dis-moi, ça a l’air bon tout ça l’rouquin. Tu partag’rais bien avec tes potes non ? 

	Toni se tourna vers sa troupe de dégénérés en tendant la main. 

	– Tenez les gars, c’est Louveteau qui régale...

	Son goûter disparut aussi vite qu’un lapin dans le chapeau de Garcimore. Il n’avait plus que les yeux pour pleurer. Il retenait ses larmes pour ne pas être humilié davantage.

	– Et au fait, t’as des tunes sur toi l’rouquin ? Tu vois, j’aurais bien besoin d’me taper une p’tite pute en sortant d’ici, mais j’ai plus d’pognon. J’ai tout grillé c’t’été. Dis-moi, ta pute de mère, elle m’f’rait pas ça gratos des fois ? Hein Louveteau, ta vieille, tu crois qu’elle pourrait m’sucer la queue, comme ça, pour l’plaisir ? Elle aime ça les queues ta vieille, hein Louveteau ? 

	La récré touchait à sa fin. Il attendait le signal qui allait le libérer de cette persécution. Dix heures trente. La sonnerie retentit brusquement. Il l’accueillit comme les troupes alliées le jour du débarquement. Il avait les larmes aux yeux et les membres qui tremblaient. Son cœur battait la chamade et il avait le souffle court. Caché sous son cartable, son entrejambe était taché par quelques gouttes d’urine qu’il n’avait pas réussi à contrôler. Le rital n’avait rien remarqué. C’était le plus important.

	– Sauvé par le putain d’gong. Dis donc c’est qu’t’as d’la chance l’rouquin, mais c’est pas terminé, on en r’parlera. Et t’oublies surtout pas de d’mander à ta vieille si elle veut bien nous sucer avec les potes, hein Louveteau, j’compte sur toi, sinon, c’est toi qui t’y colles, t’as bien compris l’message ?

	Toni mima un geste obscène avec sa main qui faisait des allers-retours devant sa bouche pendant que sa langue gonflait sa joue intérieure. Le gang tourna les talons, après lui avoir balancé quelques coups de pieds histoire de montrer sa toute-puissance...
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	« Tout chemin aboutit au même point, la désillusion »

	Oscar Wilde

	Le dispositif était en place. Dans les locaux de la Brigade de Recherche et d’Intervention de Bordeaux, c’était l’effervescence. Sur demande de la DIPJ, la BRI Bordelaise avait été réquisitionnée pour intervenir, en région Nouvelle Aquitaine, aux côtés de la Brigade Criminelle du 36, quai des Orfèvres.

	Le capitaine Darros était arrivé sur les lieux vers trois heures du matin accompagné de Tao et de Malek. Au volant de l’Aston Martin, ils avaient parcouru, les quelque cinq cents kilomètres qui séparaient Paris de Bordeaux, en trois heures cinquante-deux. Cinq petites minutes d’arrêt sur une aire de repos d’autoroute, avaient suffi pour refaire le plein de caféine et de nicotine. Pendant le trajet, ils avaient refait le point sur l’enquête et également échangé sur ce qui ébranlait le jour même, le siège de la police judiciaire. Le renvoi aux assises, par le Parquet de Paris, de deux policiers, pour viol en réunion présumé, d’une touriste canadienne en date du 22 avril 2014. Ce soir-là, après une soirée dans un pub irlandais en face du siège de la PJ, trois policiers avaient fait visiter les locaux du 36, à une femme de trente-quatre ans, qui en était ressortie en larmes. Elle avait porté plainte pour viol. Un des policiers parlait de relation sexuelle consentie, tandis qu’un second démentait tout rapport. Le troisième avait été placé sous le statut intermédiaire de témoin assisté. Un choc sans précédent dont l’issue appartenait maintenant aux juges d’instruction. 

	Avant d’arriver dans les locaux de la BRI, Darros avait informé le commandant Pavron de l’enquête en cours. Celui-ci avait immédiatement dépêché une équipe sur les lieux, et mis en place une surveillance étroite du domicile du suspect. Un véhicule de filature avait également été déployé à proximité du manoir en cas de sortie intempestive de l’individu et un périmètre de sécurité avait été établi sur une couronne de 300 m autour du domaine, pour éviter toute présence humaine autre que policière. Des drones tactiques avaient réussi à voler quelques images de l’extérieur de la propriété et de l’intérieur du manoir. Les caméras thermiques confirmaient la présence d’une personne seule. Un ou deux gros plans à travers les vitres fermées, avaient authentifié le personnage comme étant la copie conforme du portrait-robot. Les drones soulignaient également la présence d’un chien, apparemment un Rottweiler, cloisonné dans un chenil, au fond des quelque vingt-cinq hectares du domaine. Une opération, somme toute peu sensible, au regard des missions habituelles. Néanmoins, les moyens humains et logistiques avaient été clairement définis en amont, afin d’assurer le bon déroulement de l’interpellation. La BRI n’attendait plus que le feu vert du capitaine Darros.

	Dans la cour, les véhicules d’intervention patientaient aux côtés des derniers 4x4 Amarok Volkswagen, bourrés de matériels de vidéo-surveillance. En arrivant, Darros manœuvra son bolide, et le gara de travers, juste derrière cette armada roulante. Quelques sifflements fendirent l’air instantanément. Le commandant de la brigade se dirigea illico vers les policiers parisiens.

	Grand, sec, avec la tête couverte de cheveux blancs coupés très courts, Hector Pavron ressemblait davantage à un coton tige qu’à un commandant des forces spéciales d’intervention. Nez poreux, lèvres inexistantes, et oreilles décollées pour terminer la caricature, le commandant inspirait néanmoins le respect. Avec ses petits yeux ronds enfouis sous des pommettes creuses et des sourcils broussailleux, son regard sondait au plus profond de votre âme. En sa présence, Tao se sentit littéralement déshabillée. 

	– Capitaine Darros, je présume ?

	Darros opina du chef en serrant la main de son interlocuteur. Sur son uniforme, quatre barrettes blanches parfaitement parallèles, conféraient son grade d’officier supérieur.

	– Mes respects mon commandant. Voici le lieutenant Taolini et l’officier Marmoud. 

	Poignées de main vigoureuses, regards croisés, sourires de politesse, le commandant entra directement dans le vif du sujet, pas le temps de faire des courbettes. À ses côtés, l’unité d’intervention. Tenues noires, bottes, gilets pare-balles, casques et cagoules, une équipe de huit personnes, attendait patiemment le déclenchement de l’offensive. Sur le dos de leurs uniformes, le sigle BRI inscrit en blanc. À leur disposition, Taser, pistolets Glock, fusils de précision, fusils d’assaut à viseur holographique, tout un arsenal d’armes de guerre, qui venait compléter leur équipement déjà conséquent. Entre les mains du commandant, un mandat d’arrêt délivré dans la nuit par le Procureur de la République. 

	– Nous n’attendions plus que vous capitaine. Nous sommes prêts pour déclencher l’opération mais soyons clairs, nous avons fait quelques recherches sur ce monsieur De La Tournelière pour savoir à qui on avait affaire et surtout, pour ne prendre aucun risque inutile. Sorti de vos conclusions, le gars n’a rien à se reprocher. Il est totalement clean. Pas une amende, pas un impayé. En gros, un mec lambda qui a su passer inaperçu. Détail important, le gars a un permis de chasse et, est donc susceptible de posséder des armes à feux, genre carabines ou fusils calibres douze. Le risque d’une fusillade reste cependant extrêmement minime. À nous de faire le nécessaire pour que l’interpellation ne dégénère pas. Le suspect est actuellement chez lui, au chaud dans son lit, au deuxième étage, et nous devrions pouvoir l’immobiliser avant même qu’il n’ait le temps de cligner des paupières. À l’heure qu’il est, son chien a été mis hors d’état de nuire par fléchettes tranquillisantes. La propriété est reliée à un système d’alarme, mais ça ne sera pas un problème. En fait, la seule potentielle difficulté, c’est l’immensité de la baraque, mais mes gars vont s’en accommoder. Ce sont des professionnels, ils en ont vu d’autres.

	– Parfait mon commandant. Le temps de passer nos gilets pare-balles et on pourra démarrer l’opération. 

	– Que l’on soit bien d’accord capitaine, tous les trois, vous prenez part au voyage juste parce que la DIPJ m’a soumis cette demande, mais vous restez en retrait. Mes gars ont l’habitude d’évoluer ensemble sur toutes sortes de missions délicates, je ne voudrais pas qu’un grain de sable vienne enrayer les rouages de notre belle mécanique. 

	– Aucun problème commandant. 

	– Et, tenue de combat de rigueur, hors de question de vous balader en civil, avec seulement un gilet, sur mon champ d’intervention. Des équipements complets vous attendent juste derrière la porte, continua le commandant avec autorité, en désignant les vestiaires de son doigt longiligne.

	Après quelques instants qui parurent une éternité, Darros, Tao et Malek réapparurent, harnachés comme des Shinobi japonais d’un autre temps. Seuls leurs yeux apparaissaient derrière leurs cagoules noires.

	– C’est quand vous voulez commandant, nous sommes prêts. 

	D’un simple geste de la main, le commandant Pavron lança le démarrage de ce qu’ils avaient nommés « L’opération Poisson Rouge ». En quelques secondes l’équipe se divisa en deux groupes et prit possession des véhicules d’intervention. Darros, Tao et Malek entrèrent dans le 4x4 aux vitres fumées, aux côtés du commandant. Les trois véhicules sortirent des locaux de la BRI sur les chapeaux de roues. À l’intérieur, pas un bruit. Chacun restait concentré sur la mission qui lui était confiée. Une heure vingt-cinq de route dans un mutisme total.

	Peu avant cinq heures, le convoi stationna à quelques encablures de la propriété, juste à côté du véhicule de filature. Le commandant prit connaissance des dernières nouvelles et en informa son équipe. Tout se déroula ensuite très vite. Le système d’alarme avait été désactivé quelques minutes avant leur arrivée. L’officier Varroni pouvait désormais prendre les choses en main. 

	Taillé dans le marbre, Varroni ne passait pas inaperçu. Derrière son casque et sa cagoule, il ressemblait à un footballeur américain. Un mètre quatre-vingt-dix, large comme une barrique, des muscles saillants sous son uniforme noir, et des pectoraux puissants. Avec ses mains immenses et noueuses, il semblait capable de soulever sans problème, le célèbre marteau de Thor, forgé par les nains du royaume des Dieux. 

	Le groupe de huit hommes, scindé en deux unités et suivi par Darros et son équipe, fila dans la nuit, furtif comme un jaguar en quête de nourriture. Vingt secondes pour accéder au portail, au pas de course, et dans le silence le plus absolu. Les unités escaladèrent le portail avec autant d’aisance qu’un chat grimpant une clôture. C’est à peine si l’on entendit le choc de leurs bottes lorsqu’ils retombèrent sur le gravier à l’intérieur de la propriété. Darros et Malek furent un peu moins discrets et reçurent en retour, le regard glacial de l’officier Varroni. Le commandant était, pour sa part, resté dans le 4x4 pour superviser toutes les opérations. Varroni aurait préféré que les Parisiens fassent de même, mais Darros tenait à être présent lors de l’arrestation officielle du suspect.

	Varroni se tourna vers son équipe. Aucun son ne se fit plus entendre. Les gestes remplacèrent l’usage de la parole. Un langage propre aux unités d’interventions. Mouvement circulaire au-dessus de la tête en signe de ralliement. Quatre doigts en l’air, direction sud-ouest avec le bras droit, trois autres, direction sud-est avec le gauche et poing serré au niveau du visage, pour interdire tout mouvement de troupes jusqu’à nouvel ordre. Varroni communiquait en langage codé. Main en visière en direction du manoir, geste giratoire autour de la tête, bras en avant. L’assaut était officiellement donné. 

	Les deux unités prirent chacun la direction demandée. La première emprunta le parc botanique, et la seconde, le bosquet. Varroni avait volontairement renoncé à emprunter l’allée menant au manoir pour faciliter le camouflage de ses troupes. Totalement transparentes dans la nuit, les deux unités de la BRI traversèrent la propriété, en formations serrées, sans même déranger dame nature dans son sommeil. Des ombres mouvantes. Presque des ninjas. Invisibles et silencieux. Prêts à se sacrifier pour mener à bien la mission qui leur était confiée. Aucun craquement de brindilles, aucun claquement de talon, à peine le bruit d’un souffle. Une mécanique huilée à la perfection.

	Parfaitement synchros, les deux équipes arrivèrent ensemble à l’arrière du manoir. Varroni avait opté pour pénétrer par la remise pour éviter d’être mis en échec par l’immense porte d’entrée en bois avec armature en fer, qui risquait d’être inviolable. Bras en arrière du corps, il immobilisa ses équipes. À l’aide d’une ventouse à verre et d’une pointe en diamant, un des agents ouvrit sans peine la porte vitrée, donnant accès immédiat à l’arrière-cuisine. Toujours ce silence oppressant, autour d’une agitation contenue. Un paradoxe difficile à concevoir pour le commun des mortels.

	Selon les traces thermiques que recevait Varroni en direct sur son cellulaire, le suspect dormait toujours paisiblement au second étage. Equipé d’un « bouclier sarcophage » en kevlar, un duo d’agent grimpa les marches pour accéder au premier étage. L’escalier en marbre facilitait une ascension sans bruit. Immobilisation, écoute, évaluation. D’un simple geste, un des agents signifia qu’il n’y avait aucun danger. Le reste des troupes rejoignit le duo de tête, sur le premier palier, suivi par les trois officiers du 36, qui peinaient à suivre avec tout l’attirail qu’ils avaient sur le dos. Encore quinze marches avant d’arriver sur le perron donnant accès, entre autres, à la chambre à coucher du suspect. 

	Dans un moment d’absence, Malek se racla la gorge. Un geste inimaginable pour les agents de la BRI surentraînés, qui le foudroyèrent du regard. Malek venait de compromettre la mission et de mettre l’équipe en danger. Tout le monde s’immobilisa dans l’instant. Varroni leva son poing et resta ainsi presque une minute. Personne ne bougeait. Personne ne respirait. Au dernier étage, une fenêtre claqua. Le vent venait d’entrer dans la danse. À l’extérieur, le Rottweiler, en phase de réveil, émit un jappement furtif. La BRI ne pouvait pas attendre plus longtemps au risque que l’interpellation ne tourne au carnage. Varroni fit un mouvement du bras de l’arrière vers l’avant les doigts dirigés vers le sol. Le message était clair. Go, go, go... Le temps leur était désormais compté.

	Les douze secondes suivantes furent, pour les agents de la BRI, l’occasion de mettre à profit leurs nombreuses heures d’entraînements intensifs. Ils déboulèrent dans l’escalier, montant les marches quatre à quatre. Virage serré à droite sur le palier vers la porte du fond. Boum assourdissant. La porte s’éjecta d’un coup de bélier. Le duo au bouclier pénétra en premier, suivi par les autres agents armés jusqu’aux dents. Go, go… Avant même que le suspect n’ait pu s’asseoir dans son lit, il recevait un coup de taser qui le remuait de violents soubresauts. Un des agents lui passa les mains dans le dos avec une rapidité déconcertante et lui glissa une paire de menottes. Cinq fusils d’assauts étaient braqués sur lui. 

	Douze secondes. C’était le temps qu’il avait fallu à la BRI pour interpeller le suspect dès lors que le danger était apparu. Une remarquable performance saluée par Varroni en personne. Darros entra dans la pièce quelques instants après, la cagoule en sueur. Le prévenu était allongé, en caleçon, le visage enfoui au creux de son oreiller. Darros le retourna pour lui notifier ses droits et vérifier son identité. Edward De La Tournelière. Parfaitement identique au portrait-robot. Dans ses yeux se lisait un certain désarroi. Sa bouche tremblait de douleur et ses cheveux roux se dressaient sur sa tête par la violence de la décharge électrique. Incapable d’émettre le moindre son.

	Malek attendait à la porte, la main sur la bouche, horrifié par ce qu’il voyait. Ses yeux fixaient la jambe droite du prisonnier.

	Une jambe tout à fait normale. Parfaitement lisse. Exempte de toute trace de morsure ou de handicap...
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	« La hâte engendre en tout l’erreur, et de l’erreur sort bien souvent le désastre »

	Hérodote

	– Comment ça un frère jumeau !! hurla le commissaire Pellois. Comment avez-vous pu passer à côté d’un truc pareil ?

	Darros éloigna le cellulaire de son oreille. La voix puissante et rocailleuse de son supérieur lui irritait les tympans. 

	– Je sais, on a vraiment merdé. Ecoute-moi, on rentre sur Paris et je te raconte tout ça. On vient tout juste de finir d’interroger notre gars, et on aura bien de la chance s’il ne nous fout pas un procès au cul. Si tout se passe bien, on devrait être là vers dix-huit heures. Tu peux faire le nécessaire pour que toute l’équipe soit là, s’il te plaît ? On a pas mal de choses à régler de toute urgence.

	Darros raccrocha avant que le commissaire ne lui envoie un scud à tête nucléaire. Il n’était pas du tout d’humeur à supporter des reproches. Il avait fait l’énorme erreur de partir bille en tête sans prendre la peine de bien vérifier la piste de cet Edward, et il s’en mordait déjà les doigts. Entre la presse qui allait tout mettre en œuvre pour ruiner la réputation du 36, le procès qui leur pendait au bout du nez, et surtout le risque d’un nouveau meurtre, Darros avait bien d’autres chats à fouetter que d’écouter son supérieur lui passer une soufflante.

	De retour au siège, peu avant dix-huit heures, Darros, Tao et Malek entrèrent directement en salle de débrief. L’équipe était déjà là, au complet, écoutant béatement les diatribes du commissaire, qui gesticulait comme un enfant hyperactif. Darros comprit juste quelques bribes de son monologue.

	– …. pour des cons... lynchage médiatique... un bordel...

	En apercevant l’ombre de Darros, Serge Pellois se jeta sur lui, comme une hyène affamée. Sur son visage rubicond se lisait de la colère, ses yeux le fusillaient et le ton de sa voix ne laissait aucun doute sur son animosité. Il fulminait et l’équipe avait dû passer un sale quart d’heure. 

	– Nom de dieu Darros, explique-moi ce putain de bordel. La presse a déjà eu vent de ce fiasco et il faut absolument que je fasse une conférence en urgence pour sauver les meubles. Il me faut du neuf, un truc sérieux qui va pouvoir les apaiser. Tu sais que les réseaux sociaux s’en donnent déjà à cœur joie, on…

	– Les réseaux, qu’ils aillent se faire foutre, répondit Darros. C’est pas le moment de perdre pied avec toutes ces conneries. On est dans la merde jusqu’au cou et je crois malheureusement, qu’on a affaire à un mec beaucoup plus machiavélique que ce qu’on avait pensé...

	– Comment ça machiavélique ? Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

	Tous les regards se focalisèrent sur Darros. Avec sa barbe de deux jours, ses cernes sous les yeux et sa chemise sortie du pantalon, il ressemblait plus à un SDF des quartiers sombres des cités parisiennes, qu’à un capitaine de la brigade criminelle.

	– Bon, par où commencer ? Je sais que vous avez tous eu vent de l’interpellation cette nuit, de notre suspect par la BRI de Bordeaux. On s’est complètement planté. Le E trouvé sur les dossiers de la psy, ne correspondait pas à Edward, mais, comme vous avez dû le comprendre, à son frère jumeau, Etienne. Nom de Dieu, il fallait qu’il ait un frère avec la même initiale, forcément. Les mecs se ressemblent vraiment comme deux gouttes d’eau. C’est impressionnant, l’un est vraiment le reflet de l’autre dans un miroir. On a compris notre erreur, avant même qu’il n’ait besoin de s’expliquer, à cause de sa jambe droite, tout à fait normale. Aucune cicatrice, que dalle. Pareil pour sa lèvre. On a eu un doute vu qu’il avait une petite moustache de deux, trois jours, mais après vérification, le dessus de sa lèvre ne porte aucun stigmate. Pour autant, on ne risquait pas… 

	– Alors comment tu expliques...

	– Deux secondes si tu permets, le coupa-t-il, un doigt levé vers le plafond. Je disais donc que, pour autant, on ne risquait pas de trouver trace de cet Etienne quelque part, parce que si l’on en croit son frère, il croupit six pieds sous terre depuis presque dix-sept ans. Je vous le donne en mille, le mec serait décédé à l’âge de vingt-et-un ans, en juin, dans un accident de voiture. Carbonisé après une chute dans un ravin.

	– Attends un peu, l’interrompit Pellois. On n’est pas en train de parler de surnaturel, genre un mec revenu de l’au-delà pour se venger. Tu ne vas pas me faire vendre ce genre de bobards à la presse, rassure-moi ?

	Darros se racla la gorge en jetant un œil par la fenêtre. Dehors de nombreuses personnes vêtues de salopettes à rayures, rendait un vibrant hommage à Coluche décédé trente ans plus tôt. Dans leurs mains, des pancartes à l’effigie de ce clown d’une drôlerie sans limite. Sur les écriteaux, on pouvait lire « Putain de camion » ou encore « C’est l’histoire d’un mec...». Une immense banderole affichait l’une de ses plus célèbres tirades « Je suis capable du pire comme du meilleur, mais dans le pire, c’est moi le meilleur ». Toute sa bouffonnerie résumée en ces quelques mots. Darros revint à la réalité en entendant retentir les klaxons de quelques Parisiens surexcités. 

	– Bien sûr que non, le souci, c’est qu’on a vérifié dans les rubriques nécrologiques de Juin 1999, et on a bien un Etienne De La Tournelière qui a été déclaré mort. Fils de Louise et Ferdinand De La Tournelière, parents d’Edward. Selon son frère, le corps était impossible à identifier, totalement brûlé. Les enquêteurs de l’époque avaient retrouvé une alliance sur l’annulaire du cadavre, formellement reconnu par Edward comme étant celle de son père. La voiture qui a cramé, une vieille Peugeot 203, avait appartenu à ses parents. Et pour couronner le tout, autour du poignet du cadavre, il y avait une gourmette en or avec Etienne gravé dessus. C’était la gourmette de sa communion solennelle. Autant dire que le dossier a été classé rapidement. Ce qui est étrange, c’est qu’Edward ne semblait pas surpris que son frère ait pu recourir à un tel stratagème pour disparaître. Visiblement c’était un antisocial par nature, mais le plus étonnant dans tout ça, c’est qu’il ne soit même pas choqué que son frère puisse être un potentiel assassin…

	– Du coup, tu penses qu’il a pu maquiller sa mort il y a presque vingt ans en prévision d’un éventuel projet meurtrier ? questionna Mandol.

	– C’est exactement ce que je sous-entends. De toute façon, il n’y a pas vraiment d’autres explications possibles. Edward n’est pas notre homme, c’est certain. On a quand même relevé ses empreintes par acquit de conscience et pour vérifier qu’il n’est pas fiché, mais à mon avis, c’est peine perdue. Je suis convaincu qu’il est innocent et que son frère Etienne a manipulé tout le monde. Ma main à couper qu’il vit aujourd’hui, caché quelque part. C’est lui notre arracheur, j’en suis sûr.

	Tout le monde se surprit à entendre Darros appeler le meurtrier par le surnom que lui avaient donné les journalistes. Ce n’était pas dans ses habitudes. 

	– Ce qui, au passage, signifierait qu’il ait déjà tué quelqu’un en 1999. Une personne qui pouvait prendre sa place dans la voiture, continua Tao. Il va donc falloir faire exhumer le corps pour vérifier son identité. Il va aussi falloir faire le rapprochement avec toutes les personnes qui auraient été portées disparues à cette époque, genre un sans-abri ou un punk à chien. À mon avis, son choix a dû se porter sur quelqu’un qui pouvait disparaître sans que personne ne s’en alarme plus que ça.

	Le commissaire Pellois tournait dans la pièce comme un animal qui cherche à attraper sa queue. Une véritable toupie en mouvement perpétuel. Avec l’effort, son visage se patinait de nuances de rouge.

	– J’ose espérer que ça va porter ses fruits, parce que si on déterre un cadavre pour rien, après avoir arrêté un innocent...

	– On pourrait peut-être garder cette histoire d’exhumation secrète, le coupa Mandol, le temps de réussir à confirmer cette théorie, on n’est pas obligé de s’auto-flageller non plus.

	– Je vais essayer mais tu sais très bien qu’avec ces fouille-merdes de journaleux, ça va être très compliqué. On est en plein été et, hormis l’Euro de foot, notre enquête devient leur unique gagne-pain du moment. Ils sont à l’affût du moindre de nos gestes.

	Serge Pellois revint s’asseoir sur sa chaise. Il transpirait comme s’il venait de boucler le Marathon des Sables. Sa chemise trempée lui collait au corps, laissant deviner son embonpoint et sa musculature inexistante.

	– Du coup, avec la mort d’Etienne, le cher Edward a hérité du manoir pour lui tout seul, c’est bien ça ? 

	– Oui, après le soi-disant décès de son frère, il est devenu le seul héritier direct. Depuis la mort des parents, l’héritage foncier était bloqué parce que les frangins n’étaient apparemment pas d’accord sur la vente des domaines...

	– Des domaines ?

	– Oui, le manoir et deux autres résidences, une au bord de la mer dans le Finistère sud, et l’autre au pied des pistes de Font-Romeu dans les Pyrénées. Seul le patrimoine financier avait été partagé en deux parts égales. Des sommes indécentes visiblement. Bref. Ce qui est étrange, c’est qu’à la mort d’Etienne, il ne restait presque rien sur ses comptes. Il faudra vérifier si des virements importants n’auraient pas été effectués peu avant sur des comptes offshores. J’ai peine à croire qu’il n’ait pas tout prévu avant de disparaître dans la nature.

	– Est-il envisageable qu’Edward puisse nous manipuler et être à l’origine du décès de son frère ? Il avait beaucoup à y gagner, non ? demanda Tao. Il serait facile pour lui de se montrer avec de fausses cicatrices pour brouiller toutes les pistes… 

	– On y a bien pensé, mais aucun indice ne va dans ce sens. Il faut évidemment garder cette éventualité dans un coin de nos têtes et creuser le sujet, mais honnêtement, je n’y crois pas. 

	– Et comment Edward voyait son frère quand ils étaient jeunes ? La psy parlait de mauvaise relation avec ses parents, qu’est-ce qu’il en dit ?

	– C’est là que ça devient intéressant, continua Malek, Edward s’est toujours demandé si son frère n’était pas responsable de la mort de ses parents. 

	– Pourquoi ? Qu’est-ce qui lui faisait penser un truc pareil ? l’interrogea Norfan.

	– En fait, les parents sont morts après avoir perdu le contrôle de leur véhicule dans des lacets de montagnes. Il n’y a jamais eu d’enquête à l’époque, la bagnole s’est crashée en bas d’une falaise, personne n’a survécu au choc, point à la ligne. Le souci c’est qu’Etienne avait demandé à prendre des cours de mécaniques quelque temps avant l’accident et Edward pense que son frère pourrait être à l’origine d’une panne qui aurait envoyé la bagnole dans le décor. 

	– Ce qui voudrait dire qu’Etienne aurait provoqué l’accident mortel de ses parents et ensuite, quelques années plus tard, maquillé sa propre mort dans des conditions similaires à leurs décès ? Et ça n’a choqué personne ? l’apostropha Mandol.

	– Le rapprochement n’a pas été fait, ce qui en soit n’est pas étonnant. Tout portait à croire que, dans les deux cas, c’était un accident, et personne n’a jamais douté à l’époque que ce soit bien Etienne qui était dans la voiture qui a brûlé. Tout ça n’était que pure coïncidence et rien ne justifiait une enquête approfondie.

	Darros gribouillait sur le tableau blanc, qui n’avait de blanc que le nom, tant il était barbouillé de crayons de toutes les couleurs. De loin, il ressemblait surtout à une œuvre d’art abstrait, dessiné par un enfant contrarié. 

	– Pour revenir aux parents, continua Malek, ce qui est quand même bizarre, c’est qu’Etienne ne se soit plus jamais intéressé à la mécanique après, enfin pour le peu qu’Edward s’en souvienne car les frangins ont été placés dans deux familles d’accueil différentes après l’accident.

	– Pour quelle raison ? demanda Borys, les yeux si fermés qu’il aurait pu donner le change avec les habitants d’une lointaine péninsule asiatique. 

	– Apparemment, c’était une demande de la psy d’Etienne, répondit Darros. Edward n’a jamais su vraiment pourquoi mais ça l’arrangeait, parce que son frère lui faisait terriblement peur. Il avait des comportements violents. Il nous a raconté l’histoire des chats dépiautés, de son chien qu’il a coursé avec un couteau de cuisine, et d’autres trucs tout aussi sordides. Je vous passe les détails. 

	– Autre chose, continua Malek, il haïssait visiblement le monde entier, sauf, et ça me parait important, sa voisine de l’époque, qui habite d’ailleurs toujours à côté du manoir. Il en était totalement fou et passait apparemment beaucoup de temps à l’épier. La miss avait genre, une vingtaine d’années de plus que lui. Une beauté lunaire, le genre de nana totalement inaccessible. Edward ne sait pas dire s’il y a eu quoi que ce soit entre eux. Il va falloir l’interroger rapidement à ce sujet. Elle pourra peut-être nous aider. Taré comme il est, je suis presque sûr qu’il repasse régulièrement juste pour la mater. Elle a peut-être vu un mec bizarre qui traîne le soir. Il faut creuser de ce côté, on ne sait jamais.

	Par la fenêtre ouverte, on entendait maintenant les supporters portugais qui se dirigeaient vers le Parc des Princes pour aller acclamer leur équipe. Surpris lors du match précédent par les petits poucets islandais, la Seleçäo n’avait pas le droit à l’erreur ce soir pour rester dans la course des huitièmes de finale. De leur côté, des autrichiens célébraient le mythique Krampus, avec leurs peaux de bête et leurs masques de diable surmontés de cornes, et apportaient un peu de folklore tyrolien, face à la marée rouge et verte portugaise.

	– Je reviens rapidement à l’accident qui a causé la mort de ses parents. Edward pense vraiment que son frère aurait pu le préméditer ? questionna Pierrot en jetant un œil à la pendule de l’entrée.

	– Oui il en est intimement persuadé. Il a avoué qu’il espionnait souvent son frère, enfin quand il le pouvait car la mère avait mis les deux frangins chacun de leurs côtés du manoir. Edward avait une chambre correcte mais Etienne a dû se contenter du pigeonnier délabré pendant de nombreuses années, jusqu’à ce que le père décide de le rénover pour qu’Etienne puisse avoir un cadre de vie correct pour son adolescence. Gentils parents, n’est-ce-pas ? Bref, Edward épiait son frangin, surtout quand il parlait avec son ami imaginaire, vous vous souvenez de Bouly ? Eh bien, il l’a plusieurs fois entendu lui susurrer qu’un jour ou l’autre, il allait tuer ses parents.

	– Et pourquoi il les détestait à ce point ? Qu’est-ce qui a engendré cette relation ?

	– En fait la mère haïssait Etienne et c’est vite devenu réciproque, à ceci près que le gars était un psychopathe en puissance, et que la mère n’a pas vu venir le danger. Bref, selon Edward, tout ça remonte à loin, très loin même puisque les problèmes ont commencé dès que leur mère est tombée enceinte. Les gamins ont souvent entendu leurs parents s’engueuler parce que la mère ne voulait pas d’enfants, elle disait avoir fait la plus grosse erreur de sa vie. Apparemment ça viendrait des relations désastreuses, genre violence et compagnie, que la grand-mère avait entretenues avec elle. Un psy te dirait que c’est d’ailleurs sans doute la cause de son refus d’enfanter. La peur de reproduire le schéma familial. Le truc classique quoi. Alors tu imagines quand elle s’est retrouvée avec des jumeaux…

	– Et puis, si on en croit Edward, renchérit Darros, la mère aurait appris cette grossesse gémellaire seulement le jour de l’accouchement.

	– Comment ça le jour de l’accouchement ? Et les échographies, elle n’en faisait pas ? demanda Norfan.

	– Si bien sûr, mais ce n’était encore que les prémices de cette nouvelle technologie, et l’utilisation en était encore marginale. Il y a dû y avoir un raté sur les images. Tu imagines un peu le choc, tu veux surtout pas de gosses, tu tombes enceintes et tu accouches de jumeaux…

	– … et attends, le coupa Malek un sourire au coin des lèvres, pour couronner le tout, les gamins ne ressemblaient pas du tout au patriarche. La question de la paternité biologique du gars était régulièrement soulevée pendant les engueulades. La mère disait même que les jumeaux étaient sans aucun doute le fruit d’une de leurs orgies. Tu imagines le traumatisme pour des gamins, entendre de tels propos… 

	– Et pourquoi elle n’a pas avorté tout simplement ? La loi Veil sur l’IVG avait déjà été votée non ? demanda le commissaire.

	– Oui depuis trois ans déjà, mais il semblerait que le paternel avait des convictions religieuses qui allaient à l’encontre de l’avortement. 

	– Bref, ce n’est pas le propos, l’interrompit Darros, donc je reviens à la mère. Le 12 avril 1978, elle a accouché de jumeaux dit, monozygotes et...

	– Monozygotes ? s’interrogea l’agent Cardet.

	– En fait, ce sont deux êtres identiques, provenant de la division d’un seul et unique œuf fécondé, répondit Toudard pour qui la médecine n’avait aucun secret. C’est ce qu’on appelle plus communément, de vrais jumeaux, c’est-à-dire qu’ils partagent le même patrimoine génétique et qu’ils ont les mêmes groupes sanguins et tissulaires.

	– Mais alors comment faire pour réussir à les différencier scientifiquement ? demanda-t-il. Peut-être qu’Edward le sait et qu’il nous mène en bateau.

	– Non, ce n’est pas un souci, les jumeaux se distinguent toujours par leurs empreintes digitales. Auparavant, le problème c’était la différenciation au niveau empreintes génétiques, mais c’est résolu depuis peu. Des chercheurs ont réalisé une avancée majeure ces dernières années, dans les travaux de recherche visant à différencier l’ADN des jumeaux monozygotes, et aujourd’hui la science ne peut plus se tromper.

	Dans l’encablure de la porte, apparut N’Dolé, les bras chargés de plats chinois. En voyant l’heure, il avait pris l’excellente initiative de passer au Buddha Bar. Une odeur d’épices et d’arômes asiatiques caressa immédiatement les narines de toute l’équipe. Nouilles sautées, riz cantonais, canard laqué, nems, raviolis vapeur, toute une panoplie de plats traditionnels, qui fit voyager les esprits quelques instants. Une fois les baguettes en main, Darros repris la parole.

	– Je reviens encore une fois à la mère si tout le monde le permet. J’aimerais pouvoir terminer. Donc selon Edward, elle détestait profondément Etienne. Elle lui en a fait baver. Il était son bouc émissaire. Edward s’en sortait mieux mais avec Etienne, c’était carrément une relation de haine et de violence. On avait déjà eu un petit échantillon dans les dossiers de la psy, mais visiblement c’est bien pire que ce que l’on peut imaginer. Au quotidien, c’était sévices et châtiments...

	– Comment on peut détester son gamin à ce point ? 

	– C’est compliqué à expliquer, si tant est qu’une explication puisse être possible. Mais comme je le disais tout à l’heure, Louise De La Tournelière voyait les gamins comme de véritables fardeaux, et elle n’a jamais accepté l’idée même d’être enceinte. 

	– Et comme elle ne devait pas être très équilibrée au niveau psy, continua Malek, elle a dû faire un rejet. La haine s’est immiscée petit à petit et a pris le dessus sur tout autre sentiment maternel. Pour couronner le tout, sa grossesse et son accouchement ont été un véritable calvaire.

	– Vas-y explique...

	– Pour commencer, repris Darros, elle était algophobe...

	– Ce qui veut dire ? demanda Cardet.

	– Que la dame avait une peur panique de souffrir, répondit Norfan.

	– Ben quoi, on a tous peur de ça non ? lança Mandol.

	– En quelque sorte, mais là je te parle d’une vraie maladie qui te bouffe la vie au quotidien. Un truc qui te ronge de l’intérieur. Tu sais, l’algophobie est une affection psychologique vraiment très handicapante.

	– Et ce qui est vraiment très étrange, ajouta Malek, c’est qu’elle soit devenue, selon les dires de son fils, une adepte du SM, du bondage et de toutes ses déviances sexuelles plutôt étranges.

	– Comment le gamin peut-il savoir des trucs pareils sur sa mère ? l’interrompit Pellois.

	– En fait, les parents avaient une pièce soi-disant secrète, mais qui ne l’était pour personne, dans laquelle trônaient toutes sortes d’accessoires, genres menottes, fouets, cravaches, croix de Saint André, cordes en tous genres, la totale pour une soirée de pure folie quoi... La pièce existe toujours, Edward nous l’a montrée. Il dit qu’il n’a jamais réussi à passer le cap de la transformer en une pièce de vie. Pour lui, elle fait partie des murs.

	La bouche débordante de bœuf aux oignons, Mandol leva le doigt comme en classe de primaire. Un filet de sauce au saté glissa sur son menton pour échouer sur sa chemise blanche.

	– Excusez-moi de paraître inculte, mais c’est quoi exactement, le bondage, demanda-t-il.

	– C’est un art ancestral japonais, répondit Tao du tac au tac. En gros, ça consiste à ligoter son partenaire sexuel, dans le cadre d’une relation de soumission et de domination...

	– Je vois que madame est connaisseuse, blagua Malek.

	Tao dégaina un bras d’honneur aussi rapidement que Lucky Luke jouait de ses colts en présence des Dalton. Malek souffla un baiser en direction de Tao avec un sourire enjôleur. Qui aime bien châtie bien.

	– Alors, c’était peut-être une façon d’exorciser sa phobie, tenta Cardet.

	– Possible mais je ne suis pas sûr que ça puisse nous aider dans notre enquête, alors recentrons nous sur l’objectif. J’allais donc dire que, en plus d’être algophobe, la matriarche reprochait à ses enfants d’avoir été alitée et cantonnée à un rôle de potiche pendant huit mois, comme si c’était de leur faute. Pauvres gamins. Et puis il y a eu l’accouchement. Pour Edward, elle a souffert, mais le pire ça a été pour Etienne. Il est arrivé par surprise comme vous l’avez tous compris, et ça s’est vite transformé en chemin de croix. Un vrai supplice. Il se présentait par le siège, ce qui a entraîné de graves complications et rendu le travail très dangereux. Impossible d’accoucher par voie basse. In fine, il a fallu faire une césarienne et à l’époque ce n’était pas une sinécure. La mère s’est retrouvée avec une cicatrice verticale de dix-huit centimètres allant du nombril à la ligne du bikini. Elle ne l’a jamais accepté, mais le pire, c’est que Louise a fait une hémorragie utérine et qu’il a fallu recourir à une hystérectomie totale.

	– C’est-à-dire ?

	– Ablation de l’utérus, mais aussi des ovaires et des trompes de Fallope. Elle a failli mourir en couche et elle a ressenti cette intervention comme une perte totale de sa féminité. Elle en a voulu à la terre entière. Tout le monde y est passé. Le corps médical, le Bon Dieu et ses Saints, son mari, et surtout, Etienne qu’elle tenait pour responsable. Elle l’appelait l’intrus et parfois même l’indésirable. Tu imagines les dégâts que ça peut faire dans la tête d’un gamin.

	– Comment Edward sait toutes ces choses ? s’étonna Mandol. Tu es certain que ce n’est pas un mytho de première ? 

	– On va vérifier tous ses dires évidemment, mais apparemment le père parlait beaucoup avec ses gosses quand sa femme n’était pas là. Il essayait de justifier son comportement d’homme dominé. Visiblement Edward comprenait son paternel, alors qu’Etienne le considérait comme un faible. Il le haïssait pour ça. En fait il détestait tout le monde, sa mère, son père, ses camarades d’école et même son frère. 

	– Petite question, se permit Cardet. Dans les dossiers de la psy, il était fait mention de certaines fois où « E » aurait surpris ses parents dans des soirées plutôt étranges. Vous en avez parlé ensemble ? 

	Comme d’habitude, l’agent Cardet était très pertinent, et posait la bonne question, celle que Darros attendait depuis un moment. Il allait vraiment falloir réfléchir à ce qu’il intègre définitivement l’équipe. 

	– Très bonne question Vincent. Nous avons évidemment abordé le sujet. Edward était plutôt timide sur le sujet, mais on a réussi à lui tirer les vers du nez. Ce qu’il en ressort, ce sont des soirées déguisées et masquées, une fois par mois, dans le manoir familial. Des soirées où le sexe coulait à flots. Edward et Etienne étaient consignés dans leur chambre, à chacune de ces petites fiestas. Apparemment Edward a compris ce qui se tramait réellement une année avant le décès de ses parents. En fait c’était plutôt un déni, il ne voulait pas voir la réalité. Etienne, de son coté, avait ouvert les yeux depuis longtemps et avait essayé de lui en parler, mais Edward fermait ses oreilles comme les écoutilles d’un sous-marin avant la grande plongée. Il était totalement hermétique aux critiques que son frère faisait de ses parents. En y réfléchissant, il s’est souvenu qu’Etienne lui avait dit que ses parents l’écœuraient et qu’un jour il dévoilerait ce genre de perversion au grand jour.

	– Donc on y est, on plonge en plein cœur des origines du mal, le coupa Mandol. Son modus operandi, c’est sa façon d’extérioriser le mal qui le ronge et d’exhiber ce qu’il considère comme une dépravation. Les visages, affichés à la face du monde. Toute une symbolique...

	– ... Putain de taré, le coupa Malek tandis que Toudard et Norfan étaient en train de se battre comme deux gamins pour savoir qui allait prendre le dernier nougat vietnamien. 

	Malek trancha illico en le gobant d’un coup de baguette digne d’un maestro thaïlandais. Pellois n’avait rien avalé, convaincu en son âme et conscience depuis son voyage de noces au Cambodge, que les asiatiques agrémentaient tous leurs plats avec de la viande de chien. En regardant ses collègues se lécher les doigts d’un plaisir non feint, il secoua la tête d’incompréhension et se tourna vers Darros.

	– Bon, pour résumer, tu es en train de nous dire qu’Etienne De la Tournelière aurait simulé sa propre mort il y a presque deux décennies, et qu’il serait aujourd’hui l’auteur présumé de plusieurs meurtres, à savoir ses parents, un SDF ou en tout cas quelqu’un qui lui aurait, en quelque sorte, servi d’alibi, dans le crash de sa voiture, et au moins deux jeunes filles adeptes de ce que l’on pourrait appeler, le libertinage anonyme. 

	– Et ça, c’est peut-être juste la partie émergée de l’iceberg, renchérit Tao. On a possiblement affaire à un mec, qui pourrait avoir commis de nombreux crimes qui seraient demeurés impunis. Difficile de croire qu’il soit resté calme pendant presque vingt ans, pour tout à coup assouvir deux pulsions à quatre jours d’intervalles…

	– … c’est pourquoi, il va falloir me sortir un listing complet de tous les crimes sans suites depuis vingt ans, voir s’il y a la moindre convergence et faire des rapprochements. Ah oui, j’oubliais, Edward nous a donné le nom du mec qui harcelait son frère dans sa jeunesse, un certain Toni Marciano, un petit rital, un dur à cuire apparemment. Il faut le retrouver pour qu’on l’interroge. Il pourra peut-être nous aider.

	– Il y a aussi cette histoire de passion pour les loups, on y revient encore, lança Malek. Selon son frangin, Etienne vouait une adoration sans bornes pour ces bestiaux et il ne concevait pas sa vie sans être en relation avec eux. Encore une fois, je pense qu’il bosse dans ce milieu assez fermé ou qu’il donne peut-être de son temps dans une asso, à moins qu’il n’ait carrément un ou plusieurs loups chez lui comme animal de compagnie. 

	– C’est effectivement une piste qu’il va falloir creuser, répondit Darros. Il ne doit pas y avoir des milliers de personnes fanatiques à ce point. Et ça nous laisse toujours cette piste ouverte pour l’étorphine, n’en déplaise à Tao qui n’y croit pas… 

	La belle italienne ne rétorqua pas. À bien y réfléchir, Malek avait peut-être raison en fin de compte. Son instinct le poussait dans cette direction et elle avait appris, à ses dépens pendant sa relation avec son ex, que suivre son instinct était parfois le chemin qui mène à la vérité.

	– Bon, quelqu’un a autre chose ? demanda Darros. 

	– Juste une question. Est-ce que quelqu’un s’est manifesté pour identifier notre seconde victime...

	– Nada pour le moment. 

	– Et pour le site Libertix, ça donne quoi ?  

	– Eh oh Borys !!

	Janowski émergea, bouche grande ouverte, en se demandant ce qu’on lui voulait. Il avait la tête d’un poisson rouge que l’on sort de son bocal.

	– Euh... J’ai été refoulé. Le mec a dû remonter à mon IP comme je le craignais. Il va falloir trouver une autre porte d’entrée.

	Malek jeta un furtif coup d’œil en direction de Tao. Leurs regards se croisèrent le temps d’un instant, assez pour qu’elle comprenne où il voulait en venir. Tao haussa les épaules en signe de résignation, comme si elle acceptait de se sacrifier pour la bonne cause.

	– Ok, bon dans l’immédiat, la toute première chose à faire, c’est évidemment d’identifier le corps qui est enterré dans le caveau familial. L’enquête prendra une tournure différente une fois que l’on sera sûr à cent pour cent que ce n’est pas Etienne qui pourrit dans le cercueil. Concernant la demande d’exhumation, Serge tu gères le truc ou tu veux que je le fasse ?

	Le commissaire Pellois leva les yeux au plafond et laissa un temps mort avant de répondre.

	– Je m’en occupe, mais l’autorisation ne va pas être simple à obtenir, répondit-il. Bon, écoutez-moi tous. On est samedi soir, il est presque vingt-deux heures, et on peut supposer qu’il n’y a rien à craindre ce soir vu qu’aucun de nos trois « indics » ne nous a alertés sur une éventuelle soirée en prévision. Alors, allez tous vous reposer, on a eu une semaine de dingue. Par contre, on réattaque lundi matin à la première heure. On ne peut pas se permettre une plus longue pause. Allez, rentrez tous chez vous, c’est un ordre.
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	« Jamais au criminel son crime ne pardonne »

	Victor Hugo

	Installé au pied du chêne multi centenaire qui ombrageait sa tanière, il écoutait paisiblement la nature s’éveiller. Il aimait, par-dessus tout, ces moments intimes, loin de toute civilisation, où il pouvait profiter des senteurs matinales dévoilées par la forêt. Dans son dos, le soleil transperçait déjà la végétation de ses tentacules jaunes, pour venir réchauffer le microcosme naturel. Comme un rituel, immuable, il écoutait, les yeux fermés, le bruissement des feuilles qui partaient à l’aventure, et les lointains pépiements des oiseaux, qui se perdaient dans le souffle du vent.

	Sous les frêles rayons du soleil levant, ses cheveux rougeoyaient comme un buisson ardent. Vêtu d’un simple boxer, il profitait des températures encore supportables pour sa peau trop blanche mouchetée de taches de rousseur. Assis dans l’herbe humide, il s’enchantait de la multitude de couleurs que recélait la forêt. Du vert au jaune, en passant par des nuances rouges et ocre, la palette semblait n’avoir aucune limite. Autour de sa cahute, ses trois tamaskans apportaient un soupçon d’animation en courant dans tous les sens, la langue pendante. Malgré leurs âges avancés, ils débordaient encore d’énergie. Il les observait avec tendresse et adoration, comme un père regarderait ses propres enfants.

	Posée à ses côtés, dans l’herbe fraîche, sa tablette clignotait. Le hacker qu’il payait grassement, semblait vouloir lui notifier un refus d’inscription sur son site de rencontre. Une adresse IP douteuse, venant visiblement du quai des Orfèvres, avait été refoulée. Inquiet, il surfa sur les réseaux sociaux, à la recherche d’informations nouvelles sur l’enquête le concernant. Juste sous ses yeux, des images tournaient en boucle. Le domaine familial, au cœur de la région aquitaine, était à l’honneur, avec en toile de fond, le manoir de son enfance. 

	Selon les médias, la BRI de Bordeaux avait mené une interpellation un peu trop hasardeuse. Sur place, devant la grille en fer forgée, la presse s’en donnait à cœur joie. Quelques jeunes reporters aux dents longues y allaient de conjectures en hypothèses tirées par les cheveux, pendant que d’autres jouaient carrément les prophètes d’un savoir spéculatif. Mais certains, beaucoup mieux informés, établissaient des postulats très proches de la réalité. 

	La colère montait, incontrôlable, comme David Banner avant sa métamorphose en monstre vert. Il devait se ressaisir, pour ne pas laisser surgir cette rage à peine contenue. Il bascula la tête sur le côté quelques instants, pour se calmer et réfléchir. Un furtif regard vers ses chiens qui s’ébrouaient dans les feuilles mortes, le rassura. Il ferma les yeux un instant, son esprit s’évada, voguant sur un océan de souvenirs. 

	Souvenirs d’une triste vie, faite de brimades, de coups, et de blessures. D’incompréhensions, d’injustices et de peurs. Souvenirs d’une mère tyrannique, et d’un père timoré. Souvenirs d’un martinet aux lanières de cuir acérées qui lui cisaillait les chairs, et de la pénombre qui l’enveloppait dans le cagibi sous les mansardes. Souvenirs d’une nuit qu’il aurait préféré oublier, et de ce couple masqué, dans le manoir de ses parents. Souvenirs de ce loup aux franges dorées, avec ses strass argentés et ses tulles aux dorures étincelantes qui cachaient le visage de la perversité. Il n’avait alors que douze ans. Ce masque était gravé à tout jamais au fond de sa mémoire, aussi vrai que des étoiles étaient incrustées sur Hollywood Boulevard. 

	Dans le lointain, des cris d’enfants le ramenèrent à la réalité. Quelques promeneurs avaient dû emprunter le chemin situé à une centaine de mètres en amont de sa cabane. Ici, il était en sécurité, à l’abri des regards indiscrets, quasiment invisible, mais il devait rester prudent et continuer à camoufler l’entrée de son domaine. Sur sa tablette, défilaient des images. Toujours le manoir familial. Toujours son visage. Toujours les médias et leurs caméras. En fond d’écran, une jolie brune scintillait d’un halo de pureté. Il la reconnut immédiatement. Elle le hantait. Fasciné, il n’avait d’yeux que pour elle. Le monde venait de s’arrêter. Plus de danger, plus de colère, plus d’inquiétude. Rien d’autre ne comptait que cette femme sublime. 

	Elle était simplement parfaite, comme les deux autres...
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	« Une terre bien reposée donne une superbe récolte »

	Ovide

	– Et pourquoi cette demande d’exhumation aussi loin de votre juridiction ?

	Le commissaire avait l’impression de parler à un mur. Il répétait les mêmes choses pour la énième fois et semblait à deux doigts de sortir de ses gonds.

	– Comme je viens de vous le dire, Monsieur le Juge, c’est pour une enquête judiciaire en cours, nécessitant des prélèvements ADN sur les restes mortuaires d’un défunt qui pourrait être notre suspect principal. Je ne peux pas vous en dire plus, mais comme vous le savez, je viens sur décision du Préfet de police. Vous comprenez bien que je préfèrerais ne pas avoir à remonter le dossier dans les mains du ministre de la Justice.

	– Pas de menace, je vous prie… Et le corps, il est dans une concession familiale, c’est bien ça ? 

	– C’est exact.

	– Vous avez un membre de la famille ou un mandataire sous le bras ? Vous n’êtes pas sans savoir que c’est une obligation, n’est-ce-pas ?

	– Oui, on a un frère jumeau qui est bien au fait de cette demande et qui sera présent... 

	– Et qui d’autre assistera à l’exhumation ? Vous-même ou un autre fonctionnaire de police ? Vous savez qu’un garde champêtre peut suffire ? 

	Le juge avait cette fâcheuse tendance à prendre les gens de haut, comme s’il possédait la science infuse. Il exaspérait le commissaire qui semblait faire un effort surhumain pour ne pas tout envoyer valser. Par la fenêtre de son bureau, Serge Pellois voyait les membres de l’équipe arriver les uns après les autres. Les visages étaient tirés. Ce lundi venait trop vite, à croire qu’une entité céleste jouait avec le sablier du temps comme un enfant agiterait une boule à neige.

	– Un membre de mon équipe y sera en personne. Le capitaine Darros pour ne pas le nommer. 

	– Très bien commissaire, je vais vous accorder cette demande. Je vous laisse vous mettre en relation avec les professionnels concernés. Il vous faudra un marbrier pour ouvrir le caveau et une entreprise funèbre pour extraire le cercueil et prendre le corps en charge. Selon le Code Général des Collectivités Territoriales, je vous rappelle que l’opération doit impérativement se dérouler avant neuf heures du matin, donc ça me parait compromis pour aujourd’hui, à moins que vous ne soyez capable de remuer ciel et terre dans un laps de temps aussi restreint. Dernière chose, l’autopsie ou les recherches ADN, devront évidemment être pratiquées au plus proche du lieu d’exhumation.

	– Bien sûr monsieur le juge, je vous remercie. Je m’occupe de tout et, dans les règles de l’art, cela va sans dire, ajouta le commissaire avec une pointe d’ironie avant de raccrocher le combiné de son vieux téléphone.

	Posée sur le bureau, la feuille de chou du jour patientait, dans l’espoir d’un peu d’attention du commissaire. À la une, le président Hollande rendait un vibrant hommage à Jacques Chirac, créateur dix ans plus tôt du musée du Quai Branly consacré aux Arts Premiers du monde entier. Selon l’article, le musée avait déjà reçu quatorze millions de visiteurs et sa collection rassemblait à ce jour plus d’un million de pièces différentes. Une véritable réussite pour le dialogue des cultures. Pellois tourna les pages en lisant entre les lignes avant de se précipiter dans la salle de débrief. L’équipe, au complet, était regroupée autour de la cafetière qui exhalait des parfums poivrés et des notes envoûtantes de sucre caramélisé. Un brouhaha résonnait dans la pièce. 

	– Bonjour à tous, lança le commissaire sans ménagement. J’espère que tout le monde s’est bien reposé hier parce qu’on a du pain sur la planche. Darros, juste une petite chose et je te laisse prendre les commandes, l’exhumation vient d’être autorisée et je vais faire le nécessaire, dans la journée, pour qu’elle ait lieu demain dès le lever du jour. Je t’ai désigné pour aller sur place. Les restes du corps seront amenés à l’institut médico-légal du Centre Hospitalier de Bordeaux. Le légiste local et son équipe feront eux-mêmes les prélèvements ADN. Notre cas passe en priorité, donc les résultats devront tomber très rapidement.

	Le capitaine Darros, les yeux rouges et brumeux, encaissait les informations, en vrac. La migraine le plombait, comme si un trop-plein de sérotonine encombrait ses vaisseaux intracrâniens. La lumière, un peu trop vive pour cette heure matinale, lui faisait l’effet d’un kaléidoscope défectueux, et son corps était lourd comme un celui d’un cachalot. Les joies des lendemains de cuite. La veille, il était sorti, dès l’aube, et avait fait la tournée des grands ducs. Du PMU miteux du bas de la rue, au pub de nuit pour petits bourgeois, il avait éclusé tous les comptoirs qui s’étaient mis sur son chemin. Whisky, bières, gin tonic, un mélange détonant qui, d’un côté, le détruisait à petits feux, et d’un autre, le maintenait à flot. Le paradoxe du poivrot qui boit pour oublier qu’il boit.

	– Ok, par contre si tu n’y vois pas d’inconvénients, j’aimerais que Malek m’accompagne cette fois encore et qu’il en profite pour interroger Rebecca Tournier, la voisine d’enfance de notre suspect. 

	– Aucun problème, répondit Pellois, vous prendrez la route tous les deux.

	– On profitera également de la journée pour fouiller de fond en comble le pigeonnier dans lequel vivait Etienne. Le lieu peut potentiellement regorger de nombreux secrets qui pourraient nous aider. Dis-moi, avant de passer dans le vif du sujet, c’est ok pour ta conférence de presse ?

	– Oui, je vais faire une allocution en fin de matinée. Je devrais pouvoir manipuler les médias quelque temps encore, mais il ne va pas falloir trop tirer sur la corde. Ces rapaces ont besoin de bouffer, tu sais comment ils sont... 

	– ... Une petite dose de vérité sous un nuage de mensonges, et le tour est joué, non ? demanda Malek.

	– Ce n’est pas si simple, tu sais, avec toutes ces putains de fake news qui colportent des rumeurs totalement infondées sur les réseaux sociaux, on peut vite se trouver dans la merde. Ceci dit, j’ai prévu de leur donner un peu de grain à moudre pour qu’ils fouinent de leurs côtés. Ils pourront peut-être nous éclairer sur certains points…

	– … Comme ça on récoltera les lauriers de leur boulot, continua Malek.

	– Echange de bons procédés, ça marche comme ça depuis la nuit des temps.

	Darros regardait sa montre. Il avait l’impression de perdre son temps à écouter cet échange stérile entre Malek et le commissaire. 

	– Petite question, si je peux me permettre de vous interrompre dans un moment si important, demanda-t-il sarcastique, personne n’est encore venu déposer d’avis de disparition correspondant à notre seconde victime ? Ça fait presque quatre jours maintenant...

	– Toujours rien pour le moment, ou alors ce n’est pas encore arrivé jusqu’à nous, répondit Serge Pellois.

	– Et l’autopsie, elle a été pratiquée ? demanda Darros en se tournant vers N’Dolé.

	– Bien sûr cap’taine. Je m’y suis collé samedi après-midi avec Tanguy et Mao. J’attends juste leurs résultats pour les fichiers dentaires et pour les empreintes digitales. Avec un peu de chance, on va pouvoir identifier la demoiselle avant même que quelqu’un ne se manifeste. Concernant l’autopsie en elle-même, comme c’était à prévoir, rien de différent par rapport à la première victime. On est sur le même mode opératoire, avec injection d’étorphine et tout le tintouin. Aucune autre trace de violence, je peux affirmer que la miss était consentante quoiqu’il ait pu se passer.

	– Ok, tiens-nous au parfum au plus vite à ce sujet, le coupa Pellois, et recentrons-nous sur notre suspect. 

	Avant de prendre la parole, le capitaine s’enfila un second mug de café, avec une dose de sucre effarante.

	– Un peu de café dans ton sucre ? demanda Malek le sourire au bord des lèvres.

	– Ne fais pas chier Malek, j’suis pas d’humeur ce matin. Bon, en partant du principe, plutôt rationnel, que ce n’est pas Etienne qui pourrit dans le caveau familial, on va pouvoir d’ores et déjà orienter notre enquête différemment. On a plusieurs nouvelles pistes à explorer, dit-il en se dirigeant vers le Velleda. Dis-moi Serge, je fais comment avec ce truc tout barbouillé ? On pourrait pas débloquer quelques putains de centimes d’euros et investir dans de nouveaux tableaux ? C’est vraiment la galère pour bosser correctement ici... 

	Le calme. Personne ne prit la parole. Quand Darros arrivait le lundi matin avec son manteau acariâtre, le mieux était de le laisser tranquille, au risque de déclencher une troisième guerre mondiale. Il respira profondément et se tourna vers son auditoire avec un sourire de façade, histoire de s’excuser sans avoir besoin d’y mettre les mots.

	– Je disais donc que nous devons nous répartir les tâches pour avancer tous dans le même sens, donc je...

	– Excuse-moi, l’interrompit Tao, je voudrais juste soulever un point important, si tu permets bien sûr ? 

	– Vas-y, je t’en prie.

	Tao se leva et se dirigea vers Darros pour faire face à l’assistance. Avec son jean bleu délavé ultra moulant, ses petites chaussures en cuir rouge, son tee-shirt ras de cou à manches courtes et ses cheveux remontés en chignon désordonné, elle ressemblait à Pénélope Cruz dans un film de Pedro Almodovar. Elle s’attira immédiatement tous les regards.

	– Si vous pouviez mater mon p’tit cul un peu plus discrètement, je ne m’en porterais que mieux. Ok les gars ? envoya Tao avec son plus beau sourire. Bon, je ne sais pas où tu en es Borys avec le site Libertix, mais je pense que Malek a raison sur un point. Il faut réussir à appâter notre gars et je pense que je peux servir de leurre, je...

	– Hors de question Tao, on n’est pas dans un jeu pour enfants. On parle d’un tueur en série hyper machiavélique. Le mec est trop dangereux...

	– J’y ai bien réfléchi. J’ai retourné le problème dans tous les sens et je suis persuadée d’être l’unique porte d’entrée. Je ressemble comme deux gouttes d’eau à ses victimes, tu sais très bien que s’il voit des photos de moi, il va essayer d’entrer en contact. Le mec suit un fil conducteur bien précis et j’ai le profil idéal. Et puis...

	– Et s’il te reconnaît, tu y as pensé ? Il t’a peut-être déjà aperçue aux infos...

	– C’est possible, mais le mec est un détraqué donc chez lui, le besoin prendra le dessus sur la raison. Il sera incapable de me repousser même s’il sait qui je suis, j’en suis convaincue. 

	– Serge, tu en penses quoi ?

	– Tao a peut-être raison. Je suis partant pour lancer l’opération, mais il faut que ce soit hyper encadré. C’est opération zéro risque, ou bien c’est que dalle, on est bien d’accord ? Borys tu peux créer un profil pour Tao avec un IP intraçable ?

	– Excusez-moi commissaire, le coupa Tao, je préférerais un profil avec mon PC perso pour un max de cohérence. Il ne faut pas que notre gars se sente en danger d’une façon ou d’une autre. 

	Le commissaire Pellois ouvrit grands les yeux, surpris par les propos du lieutenant Taolini. La petite n’avait vraiment peur de rien. Il se tourna vers Janowski, le questionnant du regard.

	– Ça me paraît jouable. Il faut juste espérer que le mec ne soit pas un hacker de haut vol, sinon il pourrait facilement remonter jusqu’au domicile de Tao.

	– Ce n’est pas un souci, il ne tue pas ses victimes chez elles, mais lors de soirées échangistes. Je ne prends aucun risque de ce côté-là. Et puis merde, on a rarement vu le fromage disparaître sans que la souris ne soit coincée sous la tapette. C’est un risque à prendre et je le fais en connaissance de cause. Le but est juste de rentrer en contact avec lui et, si possible, de trouver une solution pour choper son adresse...

	– Ok, trancha Darros. Je te laisse voir avec Borys pour qu’il te crée un profil crédible sur ton propre PC, et vous faites la demande d’accès en bonne et due forme via le Dark net. On avisera ensuite. Quelqu’un a autre chose à soumettre ou je peux continuer ?

	La tension était palpable. Un lundi matin comme tant d’autres dans l’esprit embrumé de Darros. Chacun des membres de l’équipe semblait vouloir prendre la parole sans oser franchir le pas. Dehors, le ciel était terni par l’arrivée subite d’une dépression. Avec les nuages bas, l’horizon ressemblait à un champ de coton au cœur de la Nouvelle-Orléans. Quelques gouttes perlaient sur les carreaux et la température extérieure commençait à chuter. Malek pris la parole en premier.

	– J’ai également pensé à quelque chose hier en potassant sur le net. Je crois qu’on devrait écumer les trottoirs et l’ensemble des parcs de Paris avec le portrait-robot de notre suspect. Je suis convaincu qu’il se tape des gonzesses ou même des mecs pour assouvir ses besoins autres que ses fantasmes de gros pervers psychotique.  

	– Le monde de la rue ? Qu’est-ce qui t’as fait penser à ça ?

	– Accrochez-vous parce que vous allez avoir du mal à me croire.

	Malek entreprit de raconter la découverte stupéfiante qu’il avait fait la veille au fil de ses lectures sur le net. L’ouverture prochaine, à Genève, d’un café-pipe, un concept venu de Thaïlande qui faisait grand bruit dans le monde féministe. Ses collègues étaient sans voix.

	– Je vous jure que c’est vrai. Pour une fois je ne déconne pas. 

	– Et c’est quoi le principe ? demanda Pierrot.

	– C’est très simple, tu viens siroter ton café du matin, tranquillement, pendant qu’une jolie demoiselle te taille une belle petite pipe pour te détendre. Le tout pour une soixantaine d’euros. Je sais, c’est dingue comme concept, mais visiblement, ça ne pose aucun problème à Genève. Bref, ça m’a fait penser à notre gars et…

	– … Ok, merci pour la petite histoire, l’interrompit Darros, et je suis d’accord avec toi, il va falloir plancher là-dessus. Une pute ou un junkie en manque pourrait peut-être nous tuyauter. Autre chose ?

	– Oui, lança Pierrot, j’ai également pensé à quelque chose pendant mon entraînement pour le Marathon de Paris…

	– Sacré Pierrot, toujours en quête d’un nouvel exploit. Je suis sûr que tu serais prêt à sillonner les plaines du Serengeti infestées de fauves en tous genres...

	– Putain Malek, tu ne peux pas la fermer deux secondes s’il te plaît.

	Malek leva les yeux au ciel en faisant la moue tel un enfant pris en flagrant délit de bêtise. D’un geste de la main, il mima la fermeture de sa bouche avec une clé imaginaire. Un sourire habillait son visage. 

	– Je disais donc que j’ai croisé hier quelques clébards dans le bois de Vincennes, et que j’ai dû surveiller mes arrières. On ne sait jamais avec tous ces petits caniches sournois. Du coup, ça m’a fait penser à notre gars. S’il possède des chiens ou peut-être même, des loups, de façon illégale, comme on l’a déjà suggéré, il serait peut-être judicieux de vérifier toutes les plaintes en rapport avec des attaques canines et visualiser les races de chiens concernés. On ne sait jamais, non ?

	– C’est pas con du tout, ça me parait même une excellente idée... 

	Le commissaire Pellois se leva brusquement et prit la parole en se dirigeant vers la fenêtre, un sourire aux lèvres.

	– Il me semblait vous avoir demandé de prendre un jour de repos, pour oublier un peu l’enquête et renouer avec vos habitudes. Le concept « famille, amis, loisirs », ça ne vous dit vraiment rien ?

	– Une putain d’illusion commissaire, lança Malek en souriant. Vous savez très bien que notre famille maintenant, c’est la police, et que nos amis, ce sont les collègues. Et pour les loisirs, je n’en parle même pas, je crois que j’ai carrément oublié le sens de ce mot…

	La bonne humeur de Malek était contagieuse et, hormis Darros, toute l’équipe souriait à ses plaisanteries. Pellois se tourna vers les gars de la scientifique. Dupont et Dupond avaient mis quasiment les mêmes fringues. Chinos noirs, chemises blanches et sneakers noires fraîchement cirées. La nuance se portait sur les chemises, col Club pour Toudard et col Mao pour Norfan. Le premier, parfait pour donner de la rondeur au visage anguleux de Toudard et le second, idéal pour apporter un peu de twist à une tenue, somme toute, un peu trop classique.

	– On a également quelque chose de potentiellement exploitable, lança Norfan. 

	– … En fait, hier, on est allé au ciné en famille…

	– Comme tous les dimanches quoi ! osa Malek.

	Darros le fusilla du regard, ne laissant aucun doute sur le fait qu’il l’excédait ce matin. Le sourire de Malek disparut instantanément. 

	– Bref, à l’affiche, il y avait « Illégitime » d’Adrian Sitaru, l’histoire de quatre frères et sœurs qui découvraient le passé polémique de leur propre père sous le régime tyrannique de Ceausescu. 

	– Ok et en quoi ça peut nous aider ?

	– Attends j’y arrive. Le film traitait de l’inceste, un sujet délicat à mettre en images, soit-dit en passant, mais je peux vous assurer que les acteurs étaient époustouflants de vérité dans leurs rôles respectifs...

	– Pourrais-tu abréger s’il te plaît ? Le temps presse.

	Norfan ne savait pas raconter quoi que ce soit, sans palabrer et s’évader. Et ce matin, Darros n’avait aucune patience pour écouter des détails sans aucune importance.

	– Ok, j’y viens, bon, on s’est posé la question d’un éventuel inceste ou abus sexuel lors de la jeunesse du gars. Est-ce que ça pourrait pas être l’élément déclencheur de sa vengeance meurtrière ? C’est vrai que ça ne va pas nous donner son adresse, mais il serait toujours bon de savoir s’il a été abusé d’une façon ou d’une autre lors de son enfance. Ça peut, peut-être, nous aider à mieux comprendre son cheminement. 

	– Je le note, ça peut être une piste intéressante. On a quoi d’autre ?

	Cette fois, personne ne prit la parole et Darros put enfin reprendre le fil de son propos. La pluie fouettait maintenant les carreaux avec virulence et le vent soulevait des nuages de poussière et de détritus en tout genre. Une micro-apocalypse sur l’île de la Cité. 

	– Ok, donc je reprends. Tao et Borys, comme je l’ai déjà dit, vous voyez pour le site Libertix. Vincent, tu vas donc t’occuper de faire des recherches sur les éventuelles attaques canines et sur les races concernées. Je veux également que tu bosses sur Toni Marciano, le bourreau d’Etienne pendant sa scolarité. Je veux tout savoir sur le mec. Son âge, où il habite, est-ce qu’il est marié, est-ce qu’il a des enfants, des animaux, un boulot, la dernière fois qu’il a vu Etienne, et même la couleur du string de sa femme, bref la totale, et je veux pouvoir l’interroger ici dans les plus brefs délais. C’est bien clair ?

	Cardet acquiesça sans prononcer le moindre mot. Derrière lui, N’Dolé semblait dormir les yeux ouverts. Sa respiration saccadée trahissait l’état second dans lequel il se trouvait. La veille, dépité par la folie humaine qui circulait sur le Dark Web, Janowski était passé le voir, pour se détendre. N’Dolé l’avait accueilli comme seuls les Africains savent le faire, sa maison débordant de vie, de solidarité et de partage fraternel. Il lui avait montré sa prestigieuse collection de vinyles de Bob Marley, et lui avait fait découvrir, sous l’emprise du cannabis, quelques petites merveilles inconnues pour le commun des mortels. Janowski n’était rentré dans son petit nid douillet que vers vingt heures, des étoiles plein les yeux.

	– Coumba, est-ce que tu as obtenu les résultats des empreintes digitales d’Edward ? 

	– Oui, je les ai eus ce matin, répondit le géant, mais on a aucune concordance même minime avec les empreintes relevées sur la scène de crime.

	– Comment ça minime ? 

	– Ben, à la manière de deux frères jumeaux, mais on a que dalle pour le moment, aucun signe de la présence de cet Etienne sur place.

	En tant que flics de terrain expérimentés, ils attendaient tous la confirmation de ce qu’ils savaient déjà. Mais, ni un soupçon, ni une intuition, ni même une certitude n’avait de poids devant la justice. Seules les preuves formelles étaient valides et recevables.

	– Ok, tiens-nous au courant, il serait bien de pouvoir éliminer ce doute définitivement.

	– Pas de souci patron...

	– Bon, Pierrot, tu vas t’occuper des filles de joie parisiennes et de tous les travelos et homos qui hantent le bois de Boulogne et les autres parcs de la capitale. Si tu sens que quelqu’un te cache quelque chose, tu l’embarques illico, ok ? Et ce soir, vu que, ni Malek, ni moi, ne seront dispos, tu vas te rendre avec Tao au club « Les ailes du désir » et vous allez me faire parler les proprios et les clients. Quelqu’un sait forcément quelque chose. 

	Dans le bureau adjacent, un téléphone sonnait à tout rompre, ce qui avait tendance à exaspérer Darros.

	– Putain, y a personne pour répondre à ce téléphone de merde ou quoi ? Bon, il nous reste quoi ? Ah oui, Borys, tu vas évidemment continuer en parallèle tes recherches sur le Dark Web et tu vas aussi devoir fouiller sur les comptes bancaires d’Etienne avant son soi-disant décès. Je veux savoir où est passé son pognon. Il ne s’est pas volatilisé donc il est forcément quelque part, sans doute dans un paradis fiscal quelconque. A toi de jouer... Il nous reste également cette histoire de parc à loup, Malek tu vas t’en charger avant que l’on ne parte pour Bordeaux. Il faut également faire le tour de tous les propriétaires de Ford Mustang Cabriolet de couleur foncée. Une voiture pareille, ça ne passe pas inaperçu. 

	Darros jeta un coup d’œil sur l’assemblée, à la recherche d’un volontaire, mais chacun des membres de l’équipe avait déjà de quoi s’occuper sans avoir besoin d’en rajouter. 

	– Vincent, le bébé est pour toi. 

	L’agent Cardet pris des notes dans son carnet sans rechigner. Pour lui, ce n’était pas un abus de pouvoir, mais tout simplement une preuve de confiance. 

	– Tao, tu viens avec moi. Nous allons recevoir le couple Brochant, reprit Darros, ainsi que tous les invités de la soirée de jeudi, qui vont sans aucun doute se pointer les uns après les autres avec les meilleurs avocats du moment. On a du pain sur la planche si on veut réussir à obtenir ne serait-ce qu’une petite information exploitable. 

	Darros fit une pause. Ses yeux basculaient du tableau à la fenêtre, en passant par chacun des membres de l’équipe. Il était en profonde réflexion, comme s’il essayait de résoudre une énigme mathématique vieille comme la nuit des temps.

	– Bon Serge, je suis désolé de te le dire encore une fois, mais il va vraiment falloir réquisitionner du monde pour nous aider. On ne va jamais s’en sortir seuls. Il nous faut quelqu’un pour répertorier toutes les personnes portées disparues à l’époque du soi-disant accident d’Etienne, et quelqu’un d’autre pour lister tous les crimes sans suites qui ont eu lieu pendant les vingt dernières années. Il faut aussi que quelqu’un bûche sur les familles d’accueil où a vécu Etienne, et qu’il fasse le point sur les différents hôpitaux où il s’est fait interner. On doit également se rendre dans les boutiques de déguisement qui vendent des godasses de l’époque romaine. Autant dire qu’un petit coup de main ne serait pas un luxe. 

	Derrière la cloison en brique, la sonnerie du téléphone continuait à retentir, sans relâche. Une mélodie stridente et continue qui irritait au plus haut point, les tympans du capitaine Darros. 

	– Nom de Dieu, est-ce que quelqu’un peut aller répondre à ce putain de téléphone avant que je ne le jette par la fenêtre ?

	– En fait c’est celui de ton bureau, c’est pour ça que personne ne répond, lui rétorqua Pierre Mandol, un peu gêné.

	– Fait chier. Bon, je reviens dans deux minutes...

	Malek en profita pour se lever et servir un énième café à tout le monde. Les conversations fusaient dans tous les sens, chacun y allant de son petit commentaire sur l’attitude de Darros. Pour autant, tout le monde était dans les starting-blocks, prêt à démarrer au moindre signal que donnerait leur capitaine. Même Serge Pellois semblait dans l’attente d’un ordre venu de son subalterne. Un vrai paradoxe. Darros fit une entrée fracassante à peine cinq minutes plus tard.

	– On a du nouveau... Une putain d’info de la plus haute importance...
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	« Qui n’a plus d’espoir, aura des regrets »

	Shakespeare

	– ... Une vidéo, avec la tronche de notre gars… 

	Darros venait de revenir dans la salle de débrief, habillé de son premier sourire de la matinée. Les choses tournaient enfin dans le bon sens. Il continua dans sa lancée, sans même respirer.

	– … À la sortie de « La Brise Argentée », petit resto sympa, deux Toques au Gault et Millau, rien que ça. Vous imaginez bien que ce genre d’établissement est équipé d’une caméra de vidéosurveillance. J’avais le chef au bout du fil, Hercule Calmin. 

	– Calmin ? Putain c’est une pointure dans le monde de la gastronomie moléculaire, un véritable visionnaire pour les papilles à ce qu’on dit...

	– Par contre, il vaut mieux avoir les poches profondes si tu veux aller bouffer chez lui, continua Mandol. Apparemment, c’est le genre d’endroit qui pourrait te ruiner un Prince des Emirats Arabes Unis…

	Comme d’habitude, Pierrot en faisait des tonnes pour amuser la galerie. Malek était hilare. Darros reprit la parole, un rictus au coin des lèvres.

	– Calmin a reconnu le portrait-robot, la nuit dernière, sur une chaîne d’informations en continu. Il ne se souvenait pas du jour où il avait vu le gars alors il a pris l’initiative de faire lui-même des recherches sur les bandes vidéo des jours derniers et, bingo, il l’a retrouvé sur celles de jeudi soir. Ça correspond avec le meurtre. 

	– Et la fille ?

	– Étonnamment, il ne s’en souvient pas et il semblerait qu’on ne la voit que de dos sur les bandes, mais je ne doute pas une seconde que ce soit notre victime. Par contre, lui, est bien visible, avec sa casquette et sa barbiche de mousquetaire. Apparemment, il y aurait un morceau de vidéo où on le voit échanger une poignée de main virile avec le voiturier. Je file sur place tout de suite. Tao, tu viens avec moi. Il faut que l’on récupère les bandes pour les visionner et que l’on discute avec ce voiturier. Chacun d’entre vous sait ce qu’il a à faire aujourd’hui, alors, on se revoit à seize heures pour faire le point…

	Tout en parlant, Darros avait déjà attrapé ses clefs de voiture et son cellulaire. Sur le pas de la porte, le commissaire le héla. 

	– On touche au but cette fois, on touche vraiment au but...

	Darros se contenta de lui faire une petite tape amicale dans le dos. Il ne voulait pas vendre la peau de l’ours avant de l’avoir tué. Tao sur ses talons, il déboula dans la cour extérieure, se grilla une cigarette en un temps record et jeta le mégot dans les graviers, sans une once de culpabilité. Assis au volant de sa voiture, il démarra dans un crissement de pneus, et traversa la cour à pleine vitesse. En sortant du commissariat, une vieille dame avec une cane faillit aller rendre visite à St Pierre plus vite que prévu. Darros l’évita de justesse en l’invectivant de nombreux noms d’oiseaux. Muette comme une tombe, Tao essayait, tant bien que mal, d’attacher sa ceinture avant que l’Aston Martin ne fasse une embardée et ne finisse dans le décor. De sa main droite, Darros glissa un vieux CD de Supertramp dans son autoradio. La sublime voix de Roger Hodgson résonna dans l’habitacle, dénonçant, à sa façon, le rêve américain qu’il trouvait illusoire.

	Comme d’habitude, l’incivilité faisait l’unanimité dans les rues saturées de la capitale, et les klaxons retentissaient à chaque coin de rue. Injures, gestes obscènes, menaces, le catalogue complet du conducteur parisien lambda. Gyrophare sur le toit, Darros se faufila entre les voitures et les trottoirs, sous les insultes légitimes de quelques piétons furieux. Feux rouges non respectés et rues prises à contresens, Darros semblait avoir oublié le code de la route. Le bolide pénétra comme une furie, sur la place de la Concorde totalement surchargée. La densité du trafic était telle que Darros dut piler pour ne pas emboutir une camionnette de livraison de lait qui empiétait sur la chaussée. Tao se retrouva presque nez à nez avec le pare-brise.

	– Putain Darros, fait gaffe. Y a pas le feu au lac, merde !!

	– Désolé, c’est ce putain de livreur qui prend tous les draps. Regarde-le, il fait chier tout le monde.

	La rue était totalement bloquée, les véhicules à l’arrêt. Darros sortit de sa voiture et posa un pied sur le macadam, sa carte tricolore et son Sig Sauer bien en vue. Le livreur, un jeune malabar d’un quintal, en short et débardeur, avec des tatouages plein les bras, le renvoya dans ses brancards, nullement impressionné. Darros ravala sa fierté et prit son mal en patience. Le reste du trajet se passa sans un mot, au rythme du saxophone de John Helliwell et des percussions de Kevin Currie.

	L’Aston Martin stationnée rue Nollet, à proximité du square des Batignolles, le couple du 36 entra dans l’enceinte du restaurant. Sur la porte d’entrée s’affichaient fièrement de très nombreuses distinctions culinaires, celle du Gault et Millau étant la plus prestigieuse à ce jour. Le réceptionniste, un fil de fer de presque deux mètres avec une coupe au bol ornée d’une tonsure digne d’un moine de l’ordre des bénédictins, les accueillit avec un sourire ultra-brite. Les ongles parfaitement manucurés, et le costume apprêté, il combinait le charme et l’élégance. 

	À l’intérieur, la salle de restaurant, magnifiée par un escalier Art Déco, imposait un univers à tendance latino, presque bohème. Meubles vintages, lustres en cristal, et fauteuils en velours noirs, évoluaient dans un décor de briques et d’ardoises. Sur les murs, les papiers peints côtoyaient un univers végétal composé de plantes aromatiques, tandis qu’une mosaïque noire et blanche habillait le sol en apportant une touche relativement rétro. À côté des cuisines, un bar en marbre vert, invitait à la dégustation. Tao attrapa la carte des menus et écarquilla les yeux en constatant les prix affichés. À en juger par les plats futuristes, « La Brise Argentée » semblait cultiver le goût du défi, pour une expérience culinaire plutôt insolite. Les nombreuses distinctions attestaient d’une réussite incontestable.

	En fond de salle apparut un petit bonhomme aussi large que haut, affublé d’une veste blanche à manches longues et d’une toque sur la tête. Hercule Calmin, le chef aux multiples récompenses. Le sourire franc et le regard vif, il leur serra la main avec fermeté. Une main rugueuse, aux doigts boudinés et à la pilosité abondante. 

	– Bonjour, bonjour… Soyez les bienvenus, lança-t-il avec un timbre de voix un peu trop fluet pour sa corpulence.

	Avec son nez crochu, ses yeux noirs enfoncés dans leurs orbites et ses cheveux filasses, il avait un air de Danny De Vito dans son rôle du Pingouin de Gotham City.

	– Tout est prêt, je vous ai transféré les vidéos sur une clé USB. Mais excusez-moi, je manque à mes devoirs. Voulez-vous déguster un café digne de ce nom ? Nous avons reçu un grain colombien de qualité exceptionnelle ce matin, peut-être le meilleur que je n’ai jamais goûté, ou alors, vu l’heure avancée, peut-être un petit apéritif maison, nous avons un sublime Chablis à tendance plutôt minérale qui laissera sans aucun doute de la légèreté à vos papilles… 

	Le Chef Calmin alignait les mots les uns après les autres, basculant d’un sujet à l’autre sans aucune transition. Un véritable moulin à paroles qui laissait le capitaine Darros complètement pantois. 

	– Alors, pour en revenir à votre suspect, j’ai eu un flash hier soir quand je regardais BFM, je venais tout juste de fermer la boutique et de rentrer à la maison en traversant ces satanés périphériques qui étaient encore bondés à cette heure tardive, un accident peut-être ou bien… 

	Hercule Calmin se lança dans un monologue interminable. Une vraie plaidoirie de maître, comme s’il cherchait à convaincre un auditoire suspicieux. Darros et Tao étaient surtout convaincus qu’ils perdaient du temps à l’écouter soliloquer de la sorte. 

	– Je vous remercie pour votre aide M. Calmin, l’interrompit brutalement Darros, mais nous devons vraiment partir. Serait-il possible de récupérer la clé USB et de rencontrer votre voiturier qui apparaît sur les vidéos ? Nous aurions quelques questions à lui poser...

	– Bien sûr, c’est Godberg, il est d’origine norvégienne. Il travaille ici depuis peu, mais avec les nombreuses références qu’il a, beaucoup d’établissements seraient prêt à le débaucher. Vous savez il est arrivé en France dans les années...

	– Excusez-moi, je vous interromps, mais est-il présent aujourd’hui ? 

	– Vous avez de la chance, il est arrivé il y a une petite heure. Je crois qu’il est en train de faire de la place sur le parking. Je vais aller vous le chercher. Asseyez-vous en attendant. Victor, sers quelque chose à nos invités s’il te plaît, lança-t-il en s’adressant au barman.

	Peu avant midi, Darros et Tao réussirent enfin à prendre congé. Cette entrevue leur avait semblé durer une éternité. Ils avaient les bandes, c’était le plus important à l’heure actuelle. Godberg Sorensen, le voiturier leur avait confirmé qu’un client était bien venu ce soir-là avec un Ford Mustang Cabriolet bleu nuit. Concernant la poignée de main, ce n’était qu’un prétexte pour recevoir, en toute discrétion, les traditionnels pourboires. Une pratique vieille comme le monde. Mais le plus important, c’était la bague qu’il avait remarquée sur le majeur du suspect, une grosse chevalière avec trois triangles entrelacés. D’origine scandinave, le voiturier avait reconnu le Valknut, un symbole viking évoquant la mort, mais dans le sens de la libération de l’âme. 

	– Il va falloir faire des recherches plus approfondies sur ce symbole, lança Darros.

	Sur la route du retour, beaucoup plus fluide, pas de musique dans l’habitacle, pas d’insultes envers les autres conducteurs, pas un mot entre Darros et Tao. Le calme le plus complet. Darros réfléchissait à ce qu’il allait pouvoir découvrir sur les bandes tandis que Tao s’imaginait, dans une prochaine vie, pouvoir venir dîner avec Ayo dans un établissement de cette qualité. Tao rompit le silence juste avant d’arriver au 36. 

	– Dis-moi Darros, comment tu expliques que certaines personnes peuvent dépenser, au cours d’un repas, ce que je gagne en plusieurs mois de salaire ? 

	– Ça s’appelle la répartition des richesses. Le monde est ainsi fait, qu’une majorité de personnes auront toujours du mal se partager les miettes de pain, qu’une minorité de friqués feront malencontreusement tomber au pied de leur table.

	– Joliment dit. Tu pourrais presque passer pour un poète si je ne te connaissais pas.

	Darros ne prit pas la peine de répondre. Ils étaient arrivés à destination et il n’avait qu’une seule idée en tête, visionner les bandes en espérant trouver le petit truc qui pourrait amener à la résolution de l’affaire. Il savait d’expérience que parfois, un rien pouvait faire basculer une enquête. 

	Un coup d’œil sur sa montre. Il restait seulement une heure avant que les Brochant n’arrivent, il était grand temps de prendre le taureau par les cornes. En poussant la porte, il tomba nez à nez avec N’Dolé qui affichait un sourire de vainqueur.

	– Vas-y cap’taine, tapes-en cinq...

	– Qu’est-ce qu’il t’arrive Coumba ? 

	– J’ai les résultats de nos analyses sur notre victime. La miss était fichée. Quelques petits trafics de stupéfiants, rien de bien méchant, mais ça a suffi pour nous donner un nom...

	– Vas-y accouche...

	– Agathe Toupin, vingt-sept ans. Je n’en sais pas plus pour le moment. J’ai refilé le bébé à Cardet. Il bûche dessus comme un forcené. Tu sais qu’il est bien ce mec. Un jeune agent plein d’avenir à mon avis.

	Darros lui envoya un clin d’œil en guise d’approbation et se faufila directement dans son bureau, la clé USB prête à être insérée dans son PC. Tao s’installa à califourchon, juste sur le siège d’à côté, et chaussa des lunettes à écailles sur le bout de son nez. 

	– Ok, on y est...

	Sur la clé, Hercule Calmin avait séparé deux fichiers bien distincts. L’un nommé « Vidéo jeudi 16 juin 2016 » et le second « Vidéo suspect police ». Il leur avait mâché le travail sans même leur en avoir parlé. Un gain de temps considérable. Il faudrait penser à le remercier pour son aide en temps et en heure. Dans le bureau d’à côté, la voix de Borys résonnait comme celle d’un prêtre dans le chœur d’une église. Plus loin, Malek répertoriait la liste de tous les parcs à loups de l’hexagone. À l’entendre ronchonner, la tâche était plus ardue qu’elle n’y paraissait. N’Dolé, de son côté, était retourné à son bureau écrire son rapport d’autopsie en compagnie de Mao Ziang, le sempiternel pitre du quai des Orfèvres.  

	– Putain de merde, on ne voit vraiment rien de plus sur la vidéo que ce que nous a déjà donné Calmin. Le côté positif, c’est qu’on est enfin totalement certain que c’est notre gars. On le reconnaît malgré son déguisement. Par contre, pas moyen de voir le visage de la fille ni de lire la putain de plaque d’immatriculation de la bagnole, ronchonna Darros, tandis que Tao se penchait si près de l’écran qu’elle donnait l’impression de vouloir fusionner avec l’ordinateur. Quoi, tu as remarqué quelque chose ?

	– Peut-être, regarde bien dans les lunettes du voiturier. Il y a un reflet étrange, on dirait des chiffres. 

	Darros examina les lunettes de Godberg Sorensen. Sa vue devait lui faire défaut, il ne voyait rien de particulier, à part quelques simili hiéroglyphes qui se reflétaient juste en dessous du sigle Vuarnet. 

	– Tu crois vraiment que ça pourrait être le reflet d’une partie de la plaque ?

	– Ça ne coûte rien de vérifier. Il faut faire analyser la bande. 

	– Ok, j’appelle Yoda. C’est notre spécialiste vidéo. Une pointure dans son domaine. S’il y a quelque chose à découvrir, il le trouvera.

	– Yoda ?

	– C’est son surnom, vu qu’il a la fâcheuse tendance à déblatérer comme Yoda, le maître Jedi de « La guerre des étoiles ». 

	Cinq minutes suffirent pour que Rodolphe Piquet déboule dans les escaliers à la manière d’un éléphant dans un magasin de porcelaine. La discrétion à l’état pur. Tao eut l’impression de ressentir un mini séisme. Comme si la terre avait tremblé sous le pas lourd d’un colosse venu d’un autre temps. Rodolphe, deux mètres dix, pour un poids avoisinant les cent soixante-dix kilos, ressemblait à Bob Sapp avec son crâne rasé, son nez de boxeur écrasé et sa moustache à la gauloise. Derrière cette carrure impressionnante, se dissimulaient des yeux rieurs et une voix presque trop douce.

	– Rodolphe, voici le lieutenant Taolini. Tout le monde l’appelle Tao...

	– Enchanté je suis...

	Tao ouvrit de grands yeux, étonnée par cette façon particulière de parler. Elle eut l’étrange impression d’être immergée au cœur de la saga Star Wars.

	– Trêve de politesse si tu veux bien, il faut que tu nous files un coup de pouce de toute urgence.

	Darros lui donna toutes les explications. Piquet se mit à la tâche immédiatement, passant d’un logiciel à l’autre avec une célérité déconcertante. 

	– Désolé, je suis capitaine, mais l’image possède à la base une très mauvaise définition. C’est souvent le cas pour les images de caméra de vidéo-surveillance. Résultat, son agrandissement risque juste de provoquer une pixellisation importante, et du fait, la qualité de l’image ne va pas s’améliorer, bien au contraire. Même en utilisant les meilleurs logiciels de traitement d’images et en modifiant la luminosité, les couleurs ou même les contrastes, impossible de créer une information qui n’existe pas à l’origine. Tu comprends ce que je veux dire ? 

	– Pas vraiment, répondit Darros.

	– Comment t’expliquer ? Imagine que je dispose d’une image de trente-deux pixels, et bien illusoire il est, de penser que la création de trente-deux autres pixels donnera une information là où il n’y en a pas.

	– Ok, mais sur les lunettes, il y a bien quelque chose non ?

	– Pas sûr je suis... Je dirais qu’il y a un reflet, mais je ne pourrais rien en tirer. Au mieux, le processus d’interpolation, va modifier la réalité de l’image et tu risques juste de partir dans une mauvaise direction.

	– C’est quoi l’interpolation ? demanda Tao.

	– Ben, c’est ce que je viens de vous expliquer à l’instant. Parler chinois, j’ai dû. Bon, pour être plus clair, c’est ce qui arrive lorsque l’on redimensionne une image numérique en ajoutant des pixels là où il n’y en a pas...

	– ... Et on se retrouve avec une image qui ne reflète pas la réalité, ok j’ai compris cette fois, continua Tao en lui adressant un clin d’œil complice.

	– Merde, grogna Darros, donc on a que dalle, c’est bien ça ?

	– Je le crains. Désolé je suis... 

	Darros remercia Yoda à l’instant même où le couple Brochant arrivait, accompagné de leur avocat. Tao le reconnut immédiatement. Au fond du couloir, on entendait N’Dolé qui riait à gorge déployée. Mao était sans aucun doute à l’origine de son état guilleret. Derrière la vitre, Tao jeta un œil furtif sur Cardet qui semblait possédé par la tâche qui lui incombait. Vincent cherchait, pianotait, étudiait, vérifiait, et prenait des notes. Il accomplissait un remarquable travail d’investigation. Plus loin, Tao pouvait voir Borys qui fouinait sur les comptes bancaires du Etienne de la Tournelière ante mortem. Malek, dans son bureau, s’arrachait le peu de cheveux qu’il lui restait en surfant d’une page à l’autre sur le web, sans succès. Pierrot semblait absent, il avait dû partir sur les trottoirs de la capitale à la découverte d’un monde qui ne lui était pas si inconnu qu’il voulait le laisser croire. 

	Comme prévu, Darros et Tao reçurent le couple Brochant et l’ensemble des potentiels témoins présents lors de la soirée du meurtre. Des interrogatoires qui, au total, durèrent quelques heures. Quelques heures à écouter la même rengaine et à subir les obstructions de maître Dalibert qui semblait, à lui tout seul, représenter et défendre les droits des citoyens du monde entier. En somme, quelques heures à perdre leur temps.
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	« Chaque difficulté rencontrée doit être l’occasion d’un nouveau progrès »

	Pierre De Coubertin

	Seize heures précises, Mandol franchissait tout juste la porte du 36. La mine enjouée, il se dirigea d’un pas décidé, dans la salle de débrief. L’équipe semblait n’attendre que lui. Sur la table, la cafetière ébréchée, débordait de son breuvage amer, tandis que quelques viennoiseries se regardaient en chiens de faïence dans un plateau à l’effigie de la dame de fer. La réunion pouvait commencer. Comme de coutume, Darros prit la parole en premier.

	– Bon, pour ceux qui ne le savent pas encore, la bonne nouvelle du jour, c’est l’identification de notre victime via les traces ADN. Vincent, je sais que tu as bossé là-dessus, j’imagine que tu as quelque chose pour nous… 

	L’agent Cardet se racla la gorge avant de répondre. Sa voix ne trahissait plus aucune angoisse et ses joues ne viraient plus au rouge. Il semblait prendre de l’assurance.

	– Oui bien sûr. La victime s’appelait Agathe Toupin. Elle venait d’avoir vingt-sept ans, et habitait seule à Maisons-Alfort, rue Paul Vaillant Couturier. Née sous X et fille unique, ses parents, Mickael et Elise Toupin, sont portés disparus depuis deux ans. 

	– Comment ça, portés disparus ? le coupa Darros.

	– Ils étaient dans le fameux Boeing 777 de la Malaysia Airlines reliant Kuala Lumpur à Pékin et qui s’est volatilisé au-dessus de l’océan indien le 8 mars 2014. Vous vous souvenez de cette tragédie, non ? 

	– Oui bien sûr, ça reste à ce jour, l’un des plus grands mystères de l’aviation civile, répondit Tao. L’avion n’a jamais été retrouvé si je ne me trompe pas...

	– Exact, et tiens-toi bien, renchérit Malek, la semaine précédente, j’étais dans le même avion. Voyage en amoureux avec celle qui était ma moitié à l’époque. On a bien failli se séparer sur place d’ailleurs... Bref, c’est une tout autre histoire...

	Malek semblait pensif tout à coup, presque mélancolique. Il n’avait jamais parlé à personne de ce voyage et de celle qui aurait pu, peut-être, devenir Mme Marmoud. Darros reprit les commandes à l’instant même où le commissaire Pellois faisait son apparition. 

	– Quoi d’autre Vincent ? demanda Darros.

	– Eh bien, j’ai fait des recherches sur la vie sociale de la victime. Je ne lui ai trouvé qu’une seule amie proche, Tina Raveli. Je n’ai pas encore réussi à entrer en contact avec elle. À en croire les réseaux sociaux, elle serait en voyage d’affaires en Croatie, à Dubrovnik pour être plus précis.

	Vincent Cardet regardait ses notes. Son carnet en était rempli. Des pages entières, gribouillées, surlignées, annotées. Un travail de recherche, conséquent et organisé.

	– Ah oui, Agathe était en dernière année d’étude de vétérinaire à l’Ecole Nationale d’Alfort dans le Val de Marne, à deux pâtés de maison de son domicile. J’ai réussi à parler au directeur de l’établissement. Agathe était connue pour être très solitaire. Je n’ai rien d’autre à son sujet pour le moment, mais je bûche dessus…

	– Ok. Bon, il faut trouver un moyen de contacter cette Tina Raveli au plus vite. Et il faut également que l’on récupère un mandat pour aller faire une perquise chez la victime dès demain matin. Vincent, tu as avancé sur les autres sujets ?

	– Oui et non…

	– Comment ça oui et non ? Ça veut dire quoi ? s’irrita Pellois.

	Cardet renoua subitement avec ses vieilles habitudes, et sentit ses joues s’empourprer. 

	Il venait de faire preuve de faiblesse devant le commissaire en personne et devait se rattraper au plus vite.

	– En fait, j’ai été interrompu dans mes recherches lorsque l’on a trouvé le nom de la victime. Je me suis focalisé là-dessus, mais j’ai quand même trouvé quelque chose qui pourrait être intéressant.

	–  Vas-y, on t’écoute.

	– C’est au niveau des éventuelles attaques canines. J’ai débusqué une plainte d’une vieille dame, datant de l’année dernière. Elle disait qu’elle avait vu un SDF se balader avec des loups en liberté en Vallée de Chevreuse. La plainte n’a pas été prise au sérieux et a été classée sans suite.

	– Tu m’étonnes, le coupa Malek, on se croirait dans un mauvais remake de Marche à l’ombre quand Michel Blanc voyait des renards et…

	– Un peu de sérieux s’il te plaît Malek. Bon, dis-moi, pour quelle raison la plainte a-t-elle été classée ? 

	– La vieille dame était déjà fichée par la police. Un dossier psy accablant qui aurait joué contre elle, genre hallucinations, tapages et compagnie. Du coup, je me suis demandé si ça ne pouvait pas être une erreur de jugement de la part des agents de police. 

	– Et tu as eu complètement raison, il faut creuser dans ce sens. Tu as relevé son nom évidemment ? 

	Cardet fouilla dans sa mémoire. La dame, une veuve de quatre-vingt-deux ans, s’appelait Josiane Daturin et habitait Milon La Chapelle, en bordure du parc naturel régional de la Haute Vallée de Chevreuse. 

	– J’ai récupéré son adresse exacte. Je vais aller la voir demain. Concernant le sujet canin, je n’ai rien d’autre, mais j’ai aussi pu avancer un peu sur le dossier des Ford Mustang. J’en ai répertorié beaucoup plus que l’on imaginait, mais je…

	Avant qu’il ne puisse finir sa phrase, l’immense Yoda entra en trombe dans la salle. Ses larges épaules frottèrent sur les battants de la porte, faisant trembler les cloisons. Un cyclope sous amphétamines n’aurait pas été moins discret. Les babines retroussées sur une dentition proéminente, Yoda coupa la parole à Vincent.

	– Désolé je suis, mais c’est vraiment très important. Pour la Mustang, il faut vous concentrer sur les plaques d’immat finissant par OR ou QR ou peut-être même DR. 

	Darros le questionna du regard, surpris par cette irruption aussi étonnante qu’inhabituelle.

	– En fait, suite au visionnage de ton fichier vidéo, les bandes de surveillance routière de jeudi soir, je me suis procuré. En filtrant sur une amplitude horaire de vingt heures à vingt-trois heures, j’ai réussi à retrouver la bagnole, à l’arrêt à un feu. On voit bien deux personnes installées à l’intérieur, mais en ce qui concerne la plaque, floutée elle est. Comme si un jeu de lumière faisait un reflet ou bien, et c’est une alternative grandement possible, comme si le gars l’avait imbibé d’un produit brillant, empêchant la prise de photo ou de vidéo. Bref, en agrandissant et pixélisant au maximum de ce qui est acceptable, j’ai maintenant la quasi-certitude que la plaque termine par l’une de ces trois combinaisons de lettres. 

	– Nom de Dieu, ça c’est une excellente nouvelle. Vincent, il faut que tu fasses le rapprochement avec tes recherches. On tient peut-être enfin quelque chose… Toi, Yoda, il faut que tu récupères et visionnes un maximum de bandes de jeudi soir sur le trajet allant du resto jusqu’à la scène de crime. Avec un peu de chance, on réussira à le retrouver et à le suivre à la trace. 

	Yoda acquiesça en levant un pouce démesuré vers le ciel. Darros le remercia avant de se tourner à nouveau vers l’agent Cardet. 

	– Autre chose ?

	– Oui. Pour Toni Marciano, j’ai aussi fait quelques recherches. Vous n’allez pas me croire, mais il y a un nombre incalculable d’homonymes sur l’ensemble du territoire. Je n’ai pas pu approfondir pour le moment, mais ça risque d’être un vrai travail de fourmi. 

	En fond de salle, Tao avait beaucoup de mal à se concentrer. Ayo lui adressait des dizaines de SMS tous plus alléchants les uns que les autres. Sa messagerie était inondée de traits de poésie, d’émoticônes amoureux et de photos sensuelles. Son esprit vagabondait entre le débriefing du moment, et les promesses suggestives de la soirée à venir. Juste à sa droite, Borys écoutait d’une oreille attentive, tout en pianotant sur le clavier de sa tablette à la recherche des paradis fiscaux qui auraient pu accueillir, une vingtaine d’années plus tôt, le patrimoine financier d’Etienne. Malek, avachi, le menton posé dans le creux de sa main, semblait dormir les yeux ouverts, tandis que Pierrot attendait avec impatience son tour de parole. Une légère brise s’immisçait par les fenêtres ouvertes et rendait l’air ambiant beaucoup moins oppressant que les jours derniers.  

	– Coumba, concernant l’autopsie, tu en es où ?

	D’un rapide coup de menton, le Congolais montra un monticule de dossiers posés sur le coin de la table. 

	– Mon rapport est là, en douze exemplaires...

	– Douze ? Putain de merde, et le bilan carbone ?

	– Quand on aime, on ne compte pas, patron...

	– J’ose espérer que tu rigoles là, continua Darros, le regard plein d’incompréhension. Bref, quoi de neuf dans ce rapport ?

	Coumba se gratta la tête avant de se lever et de distribuer un exemplaire à chacun. Il regarda les cinq qui lui restaient sur les bras, avec un certain embarras.

	– Comme je te l’ai dit ce matin, il n’y a rien de différent par rapport au meurtre précédent. Tout est évidemment détaillé dans mon rapport. Je vous laisserai le lire tranquillement. 

	– Et en deux mots ça donne quoi ?

	– En deux mots ? Eh bien, victime de sexe féminin, j’allais dire entre vingt-cinq et trente ans, mais maintenant on sait précisément qu’elle avait vingt-sept ans. Un mètre soixante-treize pour cinquante-six kilos et trois cents grammes, presque à l’identique de la victime précédente. Morte par injection d’étorphine. Peau du visage littéralement arrachée après une découpe plutôt incertaine, quoi que plus précise que la fois précédente. La peau a été découpée au cutter par un gaucher. Aucune autre trace de violence, pas de contusions, ni d’hématomes quelconques. La victime était en excellente santé jusqu’à ce que la mort ne vienne rôder et ne l’emporte. Un copier-coller du meurtre de Iris Spinéri, ni plus ni moins.

	– Drogue, alcool ? demanda le commissaire.

	En s’agitant sur sa chaise, les jambes croisées, le dos de Pellois dépassait de chaque côté du dossier et l’assise semblait trop étroite pour accueillir son postérieur grassouillet. Un rayon de soleil traversa la pièce de long en large, caressant sournoisement au passage, son front dégarni. 

	– Aucune drogue, mais un taux d’alcoolémie plutôt élevé. Concernant le contenu de l’estomac, je vous laisserai la surprise, mais je peux vous assurer que les gens mangent des trucs vraiment étranges parfois...

	– Comment ça étrange, demanda Pellois en essuyant un filet de sueur qui glissait jusque sur l’arête de son nez.

	– Ben, visiblement votre cuistot s’amuse à jouer les apprentis chimistes dans sa cuisine. L’estomac de notre victime était un mélange détonnant de melon, de caviar de hareng, de chlorure de calcium, d’alginate de sodium, de pistache, d’agar-agar et d’azote liquide, le tout dans des compositions, pour le moins, comment dirais-je ? ... insolites.

	– Normal, c’est le propre de la gastronomie moléculaire, renchérit Tao, il faut savoir maîtriser certains concepts comme la gélification, l’émulsification et la déshydratation, tout en jouant avec les ingrédients, les textures, et les couleurs. C’est un art à part entière, tu sais.

	– Quoiqu’il en soit, je ne suis pas prêt d’aller bouffer là-bas, lança Malek avec une grimace de dégoût.

	La conversation dérapait. Tout en mâchouillant un morceau de croissant aux amandes dégoulinant de sucre fondu, Pellois recadra tout le monde en tapant dans ses mains.

	– Et on en est où avec cette histoire de leurre ?

	– J’attends le PC perso de Tao pour pouvoir mettre ça en place. Pour le moment, je suis sur les comptes offshore et les paradis fiscaux. Une putain de galère. Je te jure, c’est aussi compliqué pour moi d’entrer dans ce bourbier, que pour le Minotaure de sortir du labyrinthe conçu par Dédale. J’en perds mon latin, mais...

	Janowski marqua une pause de quelques secondes, en levant l’index de sa main droite devant son visage.

	– ... Je n’ai pas dit mon dernier mot. Je vais trouver la faille, tu peux compter sur moi.

	Personne n’en doutait. Si Janowski n’avait pas fait le choix dix ans plus tôt, de servir l’ordre, il serait sans nul doute devenu un redoutable hacker. Aujourd’hui une porte lui résistait, mais tout le monde savait que dès demain, il serait tranquillement installé de l’autre côté.

	– Ok, il nous reste quoi ? Malek, les loups ça donne quoi ? 

	– Ce n’est pas si simple. Des parcs, il y en a plusieurs en France, et presque tous dans les régions montagneuses. Je bosse dessus mais faut pas me demander l’impossible. Pour le moment, j’ai contacté le plus proche, le parc de la Vallée au Loup situé à Châtenay-Malabry dans les Hauts de Seine.

	– Putain, c’est juste à côté, le coupa Pellois surpris.  

	– À une trentaine de bornes tout au plus. Mais j’ai fait chou blanc, j’y suis passé en début d’après-midi, le directeur n’a jamais vu notre gars, ni personne qui lui ressemble de près ou de loin. Pour les autres parcs, en gros une demi-douzaine sur le territoire national, je vais pouvoir me pencher sur le sujet en revenant de l’exhumation. Pas mieux pour aujourd’hui, désolé.

	Malek ne semblait pas dans son assiette. Pas une blague salace, pas un rictus taquin, pas un sous-entendu graveleux. Le souvenir de son ex fiancée l’avait visiblement abattu. 

	– Il ne reste plus que moi, lança Pierrot en se levant brusquement de sa chaise, vous savez que vous avez gardé le meilleur pour la fin ?

	Pierrot affichait un regard pétillant et un sourire de satisfaction. Il jubilait. Avant de prendre la parole, il se servit un café et avala la moitié d’un croissant rassis. 

	– Bon, j’ai fait un petit tour dans les quartiers chauds tout à l’heure. J’ai là-bas des indics qui me doivent quelques services. Bref, il semblerait qu’il y ait un gars assez louche qui écume régulièrement le bois de Boulogne à pied. Apparemment, le type changerait de look régulièrement. Fringues, lunettes, barbes, moustaches, dreads, tout y passe. Visiblement, le gars traînerait plutôt du côté des travelos et des homos. Mais depuis le temps, tout le monde le reconnaît. Un regard ne trompe pas, voilà ce qu’ils m’ont dit. 

	– Rien de très original jusqu’ici. Des pervers qui se déguisent pour aller se faire sucer incognito dans la forêt, c’est classique. Qu’est-ce qui te fait dire que ce serait notre gars ? demanda Darros.

	– C’est là que l’histoire devient intéressante, répondit Mandol en tapant sur la table comme s’il attendait un lever de rideau. Vous savez, il y a toujours des fétichistes qui ont besoin d’un truc précis pour pouvoir bander, genre renifler une petite culotte, mater des porte-jarretelles ou même reluquer des pieds. Eh bien, le gars dont je vous parle, son délire, c’est apparemment de se faire tailler une jolie petite pipe par quelqu’un portant un loup de carnaval à tendance égyptienne.

	– Nom de Dieu de merde, on y est.

	Le commissaire Pellois s’emballait, comme d’habitude. Il savait pourtant d’expérience que ce genre d’indice ne suffisait pas pour trouver et arrêter qui que ce soit, mais il avait besoin de se persuader que l’affaire allait se boucler très prochainement.

	– Autre détail important, il prend toujours une ou deux photos de la personne masquée, à genoux devant lui, la bouche grande ouverte. Apparemment, il paye un gros supplément pour ce genre de prestation. 

	– Le fric permet vraiment toutes les folies.

	– C’est pas un scoop Tao, lâcha Pierrot...

	– Putain de société, on est vraiment cernés pas les tarés, grogna Malek en levant les yeux au ciel.

	– Autre point, continua Pierrot, c’est peu probable qu’il vienne jusqu’ici pour soulager des fantasmes qu’il pourrait réaliser en pleine nuit à côté de chez lui. On sait très bien que toutes les forêts, les bois, les parkings, ou même les aires de repos, de France et de Navarre, deviennent la nuit, des repères pour toutes personnes vivant du trafic de leur petit cul, qu’il soit payant ou gratuit d’ailleurs. Il n’a donc, à mon avis, aucune raison de venir jusqu’ici s’il ne vit pas à proximité.

	– Ce n’est pas faux, et est-ce qu’il a des habitudes, genre plutôt semaine ou week-end ? demanda Tao.

	– Non, il se pointe selon ses envies, parfois plusieurs jours d’affilés et parfois, il ne vient pas pendant de longs moments. 

	– Et j’imagine qu’en ce moment il ne vient pas, c’est ça ? questionna Tao, intimement persuadée qu’en ce moment sa folie meurtrière suffisait à soulager ses envies.

	– Exact, personne ne l’a vu depuis une bonne semaine.

	– Et tu dis qu’il aurait une préférence pour les hommes ? insista Tao.

	– Oui, travelo ou homo il s’en fout, mais il veut absolument que ce soit un mec qui lui fasse sa petite affaire, et, point important, il veut le regarder dans les yeux.

	– Donc d’un côté, il tue des filles, leur arrache le visage et leur agrafe un loup égyptien sur la chair à vif, et de l’autre, il prend son pied en se faisant sucer par des mecs qui portent le loup en question. Nom de Dieu, c’est quoi son putain de délire ? 

	Dans la salle, les présomptions y allaient bon train. Chacun avait sa petite idée sur les origines de la démence du suspect. Violences physiques, humiliations, suspicions de viol, tout y passait.

	Dehors, le soleil commençait sa descente aux enfers, laissant petit à petit la nuit sortir de l’ombre. Darros jeta un rapide coup d’œil à sa montre. Passer voir Tania ce soir, avant de partir pour Bordeaux, serait une excellente chose. Il fallait qu’il soit un peu plus présent avant qu’elle ne l’envoie valser sur une autre piste de danse. Au fond, il commençait à tomber vraiment amoureux, mais il n’arrivait pas encore à l’admettre. Isabelle était toujours là, la main posée sur son cœur, pour toujours. Un conflit d’intérêt sentimental, voilà ce qu’il vivait au quotidien. Il s’éclipsa discrètement de la salle pour aller se noircir les poumons, en tirant sur une clope. Il avait envie d’un verre. De toute urgence. Trois doigts de bourbon avec de la glace seraient purement jouissif. Ses démons intérieurs se réveillaient.

	– Un putain de junky en manque, voilà ce que je suis, lança-t-il à voix haute en regardant le ciel s’assombrir.

	De retour dans la salle, le visage blanc et ruisselant de sueur, il se confronta aux regards compatissants et magnanimes de tous ses collègues. Être pris en pitié, voilà bien une chose qu’il ne supportait pas. Faute de mieux, il avala un café noir, avec une montagne de sucre, et se dirigea vers le Velleda barbouillé. 

	– Ok, on reprend. On a eu pas mal de nouveau aujourd’hui, mais on ne peut pas encore crier victoire, le mec n’est toujours pas derrière les verrous. Petite précision, avec Tao, on a rencontré le Chef étoilé de « La Brise Argentée », un phénomène le gars...

	– ... Il nous a refilé les vidéos de surveillance comme vous l’avez compris, continua Tao. On ne va pas réépiloguer sur le sujet. Par contre le voiturier, un Norvégien du nom de Godberg Sorensen…

	– … Avec un nom pareil, une chose est sûre, c’est qu’il n’est ni chilien ni japonais, glissa Pierrot en souriant.

	– Merci pour ce détail croustillant, répondit Tao avec un clin d’œil amical. Bon, ce qui nous intéresse, c’est la bague que Sorensen a remarquée sur notre suspect. Apparemment une sorte de chevalière avec un symbole Viking, le Valknut, représenté par trois triangles entrelacés. À ce qu’il nous a dit, le Valknut évoque la mort, mais, plutôt dans le genre mort libératoire, une histoire d’âme qui resterait libre, bref, apparemment le Valknut est un signe extrêmement connu dans la religion germano-nordique, un peu comme le marteau du Dieu Thor, pour vous donner une petite idée du truc. Du coup, j’ai fait quelques recherches sur le trajet retour. Pour faire court, chez les Vikings, Odin est le Dieu qui reçoit les guerriers tués au combat. Le Valknut serait a priori un genre de symbole qui accompagnerait le voyage d’un défunt jusqu’au Valhalla, leur paradis en quelque sorte. Si j’en crois les légendes vikings, le Valknut créé par Odin lui-même, rassemblerait, dans ses trois triangles, les trois Nornes appelées aussi déesse du destin, le passé, le présent et le futur. En gros, grâce au Valknut, les guerriers échapperaient à la loi des cycles et deviendraient immortels. 

	– Tu crois que ça puisse avoir un rapport avec la mise en scène de sa mort, genre je suis éternel ? questionna Pierrot.

	– J’en ai aucune idée, mais on ne peut pas passer à côté de cette éventualité, on doit absolument bosser là-dessus. 

	– En fouinant un peu, j’ai aussi découvert que le Valknut représenterait les trois niveaux du Sacré chez les Vikings, à savoir, le corps, la parole et l’esprit.

	– Dis donc ça commence à faire beaucoup de « Trois » pour que ce soit une coïncidence, le coupa Pellois. Il faut absolument que quelqu’un planche sur le sujet. 

	– Exact, lâcha Darros. Pierrot, tu peux t’en occuper et également chercher du côté des bijoutiers ? Peut-être que quelqu’un pourra nous orienter...

	Pierrot acquiesça. Même s’il était déjà submergé de boulot, il sentait qu’il était capital de déchiffrer cette symbolique.

	– Dernière chose, lança Tao, on a également reçu les Brochant et l’ensemble des soi-disant témoins oculaires de jeudi soir. 

	– Et alors ? demanda Malek.

	– Autant pisser dans un violon, rétorqua Darros. Personne n’a rien vu, rien entendu. A croire qu’ils n’étaient même pas là. Maître Dalibert n’est sûrement pas étranger à ces foutus comportements. Font chier ces avocats...

	Darros semblait excédé. De toute façon, il n’avait plus beaucoup de temps devant lui. Le départ pour Bordeaux avec Malek avait été fixé à vingt-deux heures. Il avait prévu deux heures de route pour rejoindre une aire de repos quelconque et faire le plein d’énergie. Sandwich triangle sans goût, barres de chocolat et soda à l’orange, tout un programme. Linda, la stagiaire, avait posé une réservation dans un petit hôtel Ibis à proximité du lieu de rendez-vous du lendemain matin. Vue sur le cimetière, leur avait-elle dit en souriant. Darros prévoyait d’y arriver vers 2 h du matin. Avec un peu de chance, le bar serait encore ouvert et il pourrait s’envoyer un ou deux Jack derrière la cravate, avant d’aller se blottir contre Morphée. Mais dans l’immédiat, il fallait mettre un terme à ce débriefing et trouver un peu de temps pour aller embrasser Tania. Il en avait besoin. 

	– Ok, je crois qu’on a fait le tour pour aujourd’hui. Tao et Pierrot, n’oubliez surtout pas d’aller aux « Ailes du désir » dans la soirée. Les autres, rentrez dans vos chaumières. Malek et moi, on revient demain soir. On débrief vers dix-neuf heures.
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	« Le fond du cœur est plus lointain que le bout du monde »

	Proverbe Chinois

	Il déboula chez Tania à vingt heures tapantes, le cœur battant la chamade. Entre ses mains, un bouquet de violettes. Avant même qu’il ne pose le doigt sur la sonnette, Tania ouvrit la porte, radieuse. Les cheveux encore humides de l’eau de la douche, elle était envoûtante. Une sirène sortie des profondeurs de l’océan. Sur son visage, un mélange de surprise et de joie. Et ce fabuleux sourire, celui qui avait toujours désarçonné Darros. Un sourire franc et sensuel. La promesse d’une vie heureuse.

	Dans son kimono de soie bleue, elle incarnait le désir à l’état pur. En la voyant, Darros perdit immédiatement le contrôle et ses hormones partirent en ébullition. Il déposa un baiser sur ses lèvres entrouvertes. Sa langue glissa, furtive, sur celle de Tania, tandis que ses doigts courtisaient délicatement la base de son cou. La chaleur de son corps monta d’un cran, Tania semblait réceptive à cet instant de folie qui se profilait. 

	Darros entra sur le palier, et referma la porte du bout du pied. Sans un mot, il enlaça sa belle et la porta vers le lit de la chambre à coucher. Allongé à ses côtés, il tendit doucement la main et farfouilla dans la table de chevet, une idée bien précise en tête. Trois foulards de soie apparurent comme par enchantement. Il lui couvrit les yeux avec douceur, et ligota ses poignets sur les montures métalliques du lit, offrant ainsi son corps à ses envies les plus folles. Lentement, il ouvrit le kimono de soie qui dissimulait ce corps tant désiré. Étendue, lascive, sur le lit et soumise à son fantasme du moment, Tania offrait à son regard, un spectacle fascinant.

	Darros semblait prêt à vendre son âme au diable, pour l’emporter aux portes de l’extase. De ses doigts habiles, il laissa ses mains s’aventurer sur sa peau douce et cuivrée. Chaque parcelle de son corps fut couverte de caresses et de baisers, éveillant en elle, un désir latent, presque incontrôlable. Tania tenta de détacher les liens qui l’entravaient, mais il l’en empêcha. La sentir esclave de ses folies l’emportait sur l’envie de satisfaire à ses désirs de liberté. 

	Darros la dévorait des yeux. Son regard trahissait à la fois de l’amour et de l’envie. Elle était magnifique, d’une beauté à couper le souffle. Il joua un long moment avec les sensations de son amante. Tania aimait le réveil de ses instincts primaires engendrés par cette cécité momentanée. Son corps ondulait, subissant un vertige à la limite du raisonnable. Elle allait implorer sa clémence lorsque, subitement, Darros entra en elle. Sous l’emprise de son amant, ses jambes flageolèrent. Son corps se trémoussa sous la cadence imposée par son cavalier, déchaînant les foudres d’un plaisir contenu. Au loin, apparaissait déjà l’accès au nirvana. 

	D’un simple geste, Darros défit les liens de Tania. Les deux amants s’embrasèrent à pleines bouches, mêlant leurs salives chaudes et acidulées. Lorsqu’il offrit la liberté à son regard, elle se rua immédiatement sur lui, le montant à califourchon. Les corps, en parfaite osmose, remuèrent dans un concert de râles et de gémissements confondus. Les yeux dans les yeux, ils s’offrirent un orgasme, en symbiose totale. Elle se laissa tomber sur lui, luisante de sueur et la respiration saccadée. Sa peau contre la sienne, elle profita de cet instant. Un instant qu’elle savait trop court.

	Allongé sur le dos, Darros regardait déjà sa montre. Le temps qui s’écoulait le ramenait à la réalité. Il devait quitter sa belle, pour se replonger dans son quotidien de meurtres et de tueurs en série. Une vie de flic, dans toute sa caricature. 

	– Je dois y aller, je suis désolé, il faut que je récupère Malek pour aller sur Bordeaux. Toujours cette histoire de tueur libertin...

	– Ne t’inquiète pas. Ce fut un réel plaisir, répondit-elle. Tu sais, j’ai appris depuis longtemps à me contenter du peu que tu me donnes. Allez, vas-y file, et reviens vite...

	Darros avait déjà remis ses vêtements. Il était sur le départ. Tania était toujours nue sur le lit. La beauté incarnée. Les yeux de Darros coururent à nouveau sur son corps. Son cœur s’affola. L’amour faisait son petit bonhomme de chemin. Il se pencha sur le lit et l’embrassa tendrement avant de prendre la porte.

	Il alluma une cigarette et la fuma le temps de rejoindre sa voiture garée deux trottoirs plus loin. Dehors, la nuit prenait déjà possession de la ville. Les réverbères commençaient à s’allumer les uns après les autres, créant un théâtre d’ombres mouvantes à chaque coin de rue. La noirceur de la ville s’apprêtait à émerger. Le monde de la nuit, celui que Darros avait bien connu lorsqu’il bossait encore aux Stups, infiltré chez les camés. Une période difficile qui avait forgé sa carrière. 

	Dans la rue, une bande d’énergumènes, avec deux poils au menton, jouaient les caïds en lorgnant son bolide. L’Aston Martin avait toujours attiré les regards. Darros s’approcha, sans une once d’inquiétude. Dans le quartier, il était connu comme le loup blanc. 

	– Yo cap’taine, putain elle claque sa mère, ta caisse...

	– La vérité, elle déchire grave, continua un autre gamin. Dis mec, tu m’emmènerais faire un tour ?

	– Vous savez bien que je ne peux pas...

	– Allez vas-y mec, fais pas l’radin. Juste un p’tit tour quoi...  

	– Désolé les gars, mais merci de l’avoir surveillée.

	– Pas d’quoi capitaine, répondit le plus âgé de la bande, en jetant un regard glacial à ses sous-fifres. 

	Du haut de ses quatorze ans, il imposait déjà sa loi. L’histoire de la rue, revisitée par des gamins aux dents longues. Darros leur adressa un sourire complice et démarra en trombe, pour leur plus grand plaisir. Il était toujours bon de les avoir de son côté, plutôt que de les sentir dans son dos, comme une menace imminente. Il alluma son autoradio. Les riffs saturés de la guitare de Mark Knopfler résonnèrent dans l’habitacle. Le timbre grave du crooner bluesy, caressa les tympans de Darros, lui rappelant sa jeunesse en province dans les années quatre-vingt. Une jeunesse douce et insouciante, une époque à jamais révolue. 

	Vingt minutes plus tard, l’Aston Martin était garée en double file devant un immeuble de six étages avec balcons orientés plein sud. Le quartier, assez huppé, était d’un calme envoûtant. Darros décrocha son téléphone.

	– Je suis en bas, je t’attends.

	– Deux minutes, répondit Malek, en raccrochant.

	Sur le trottoir d’en face, un dog-walker sapé comme un prince, promenait une horde de chiens. Métier en vogue pour les étudiants ayant besoin d’argent, les promeneurs de chiens étaient de plus en plus nombreux dans la capitale. D’un œil distrait, Darros regardait le garçon harnaché d’une multitude de laisses. De nombreuses races de chiens se côtoyaient au bout de ses traînes de cuir. Caniche, pékinois, labrador, chien de berger, doberman et même... Darros se redressa sur son siège au moment même où Malek ouvrait la portière passager.

	– Malek. Regarde là-bas, c’est quoi ce chien ? 

	– Nom de Dieu, on dirait un putain de loup. 

	Quelques secondes suffirent pour qu’ils accostent le promeneur. Le gamin âgé de dix-huit ans tout au plus, semblait digne de confiance. Il leur expliqua qu’il sortait uniquement les chiens de personnes vieillissantes ou à mobilité réduite. Darros montra le chien-loup d’un geste de la main.

	– Et celui-là, c’est quoi comme race ?

	– Lui, c’est Ponny, le tamaskan de Mme Chatillon...

	– Un tamaskan ? C’est répandu ce genre de chien ?

	– Je sais pas trop. C’était le premier que je voyais. Vous savez, c’est un amour ce chien...

	– Et cette Mme Chatillon, elle habite où ?

	– Juste à cent mètres, dans les résidences du coin de la rue.

	– Elle habite seule ?

	– Oui, c’est une vieille dame en fauteuil roulant. Vous savez, elle est presque centenaire et, côté autonomie, c’est pas Byzance. Elle a des aides à domicile qui passent pour la toilette et pour le portage repas. Moi je m’occupe juste de Ponny. Ça va faire deux ans que je la sors trois fois par jour. Pourquoi vous me posez toutes ces questions ? 

	Darros se tourna vers Malek. Un regard suffit. Hormis le fait qu’il ressemblait comme deux gouttes d’eau à un loup, ce chien n’avait rien à voir avec leur enquête. 

	– Simple curiosité. Merci et bon courage, répondit Darros.

	Les deux flics retournèrent à la voiture, avec dans leur musette une nouvelle piste à explorer.

	– Il faut dès demain répertorier l’ensemble des propriétaires de tamaskans en région parisienne, mais aussi sur tout le territoire national. Le clébard est le portrait craché de Croc-blanc. Ma main à couper que notre gars s’intéresse à cette race bien précise. Tu peux envoyer un message à Vincent s’il te plait ? Il faut qu’il ait une photo avec lui lorsqu’il ira voir la vieille dame qui avait déposé la plainte classée sans suite.

	Malek répondit d’un simple hochement de tête. Pas un mot, pas un sourire. Il semblait d’humeur maussade. Darros le connaissait assez pour savoir qu’il ne servait à rien d’insister. La route allait être longue jusqu’à Bordeaux. 
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	« Dans la nuit noire de l’âme, il est toujours trois heures du matin »

	Francis Scott Fitzgerald

	La nuit étranglait la cabane dans ses bras noueux, ne laissant filtrer, par les hublots de bois, que le faible scintillement des étoiles qui décoraient déjà la voûte céleste.

	Athos, Porthos et Aramis dormaient sur le tapis en toile de jute de la chambre à coucher. Les légers tressaillements de leurs corps robustes et les mouvements répétés de leurs paupières mi-closes, trahissaient le sommeil profond dans lequel ils étaient plongés. À leurs côtés, allongé nu, sur la vieille couverture poussiéreuse qui recouvrait son lit depuis la nuit des temps, il les écoutait respirer. Les doux sifflements émis par leurs truffes humides le ressourçaient.

	Les yeux fixés au plafond, il regardait, avec attention, les photos qu’il attachait, jour après jour, à la manière d’un gamin qui collerait, méthodiquement, des magnets sur un vieux frigo. Ses yeux, noircis de folie, couraient sur les nombreux clichés. 

	Des dizaines de photos, des centaines même. En couleur, ou noir et blanc. Originales ou retouchées. D’autres encore, découpées, déchirées puis recollées. Un maelström de corps et de visages, étalés suivant un schéma bien précis. Dans ce gigantesque puzzle, des dessins aux nuances sombres, se taillaient tant bien que mal, la part du gâteau. Partout, des impressions de loup de carnaval, scotchées, épinglées, agrafées, punaisées ou encore collées sur des visages de femmes. Toutes, brunes aux yeux noirs. À proximité de la fenêtre, la dernière photo qu’il venait d’installer le matin-même. Un nouveau minois, avec un loup égyptien grossièrement dessiné au marqueur. Juste à côté, un melting-pot de « Trois » de toutes les formes et de toutes les couleurs.

	Allongé sur le dos, il dodelinait de la tête, essayant de distinguer, dans la pénombre ambiante, les traits purement sublimes de ce dernier visage. Des nuages de poussière s’élevaient du lit à chaque fois qu’il gesticulait. L’odeur lui rappelait à la fois le pigeonnier et le cagibi sous les mansardes, dans le manoir de ses parents, les deux minuscules pièces dans lesquelles il s’était lentement construit. 

	Sur le billot de bois faisant office de table de chevet, le voyant bleu de sa tablette scintillait. Il n’y prêta aucune attention. Il était absorbé par la contemplation de son œuvre. Une œuvre née de sa démence et édifiée par ses nombreuses visites dans la Ville Eternelle.

	Tout avait commencé le 17 juin 1988. Accompagné de ses parents et de son frère, il s’était rendu dans la capitale italienne. Depuis ce jour, Rome était devenu une obsession. Il y était retourné à plusieurs reprises, seul, mais cette excursion familiale restait l’un des plus beaux moments de sa vie. 

	Les musées du Vatican l’avaient profondément bouleversé, en particulier les palais pontificaux et l’exceptionnelle voûte de la chapelle Sixtine, avec sa fresque monumentale. Il avait presque dix ans et pour la première fois de sa vie, il s’était senti heureux. Ce jour-là, il était resté un temps infini à regarder ce ciel de peinture d’une beauté sans pareil. Un ciel relatant à la fois les origines du monde et la fin de l’humanité. 

	Il se souvenait de sa mère et de ce bref instant de complicité, à marquer d’une pierre blanche. Il la revoyait lui montrer la fresque du bout du doigt, en lui expliquant le cheminement de la pensée de Michel-Ange. D’abord le commencement comme œuvre de Dieu, puis l’exclusion d’Adam et Eve du jardin d’Eden, et la destruction de l’humanité. Une histoire terrible, bouleversante. Un récit biblique perturbant pour le cerveau d’un enfant.

	Aujourd’hui, il revisitait cette fresque à sa façon. Il fabriquait sa propre chapelle Sixtine au plafond de sa bicoque en bois, avec les trois étapes de sa folie, mis en exergue. Sa Création, son Jardin d’Eden et son Déluge. Comme dans l’Ancien-Testament. Sa propre Genèse en quelque sorte.

	Au-dessus de la porte, trônait une photo retouchée de sa mère, un doigt tendu vers lui, enfant. Le regard noir et lubrique, elle semblait lui donner quelque chose. Non pas le don de la vie comme Dieu à Adam dans la fresque de Michel-Ange, mais plutôt le don de la mort, comme une autorisation. C’était sa Création, la naissance de son mal...

	Sur la droite, on distinguait de nombreuses photos de son enfance lorsqu’il avait croqué la pomme, et qu’il avait éteint sa lumière intérieure au profit des ténèbres. Juste à côté, en vrac, plusieurs clichés volés dans les soirées libertines de ses parents, se mélangeaient à quelques articles de presse relatant leur accident de voiture. De nombreux clichés de sa défunte mère attiraient également le regard. C’était son Jardin d’Eden, avec le péché originel et la destruction, non pas du paradis, mais de l’enfer familial...

	Sur le côté gauche du plafond, quelques photos dévoilaient la vérité sur sa mort maquillée, et de nombreux dessins témoignaient de sa lente renaissance. Quelques clichés pris sur le vif, exhibaient le sacrifice de son âme et la chute de sa propre humanité. On y voyait des centaines de photos de ses victimes encore vivantes, volées sur le net. Iris Spinéri et Agathe Toupin, sous toutes les coutures. Puis des images de presse montrant leurs visages arrachés et affichés au grand jour. C’était son Déluge. Sa propre main qui s’abattait sur les mécréants...

	Et au fond de la chambre, en descendant sur le pan de mur encore vierge, se distinguait une photo de lui-même, tronquée, avec des ailes dans le dos, comme un ange de l’apocalypse, puissant et athlétique, prêt à châtier les corrompus dans les flammes de l’enfer et à révéler au grand jour les péchés de l’humanité. 

	À ses côtés, sa mère, défigurée, penchant la tête en signe de résignation. C’était son jugement dernier...

	Une œuvre presque parfaite, qui attendait juste un dernier coup de pinceau. 

	Une main derrière la nuque, l’autre sur son sexe en érection, il regardait, un rictus sadique au coin des lèvres, le nouveau visage venu. Sa troisième cible. Trois victimes pour trois étapes sur la fresque de sa vengeance. La symbolique du nombre « Trois » serait ainsi respectée, comme il se l’était toujours promis.

	Il était fasciné, depuis longtemps, par ce nombre qui semblait, à sa façon, mener la danse de l’univers. Un chiffre pas comme les autres, ensorcelant, qui gravitait sans cesse autour de lui, et qu’il avait étudié au point d’en connaître toutes les subtilités.

	Il était convaincu que tout avait débuté le troisième jour, du troisième mois de l’année 1978, à l’instant même, où il avait poussé son premier cri, dans les hurlements de douleur de sa mère, très précisément trois minutes après que son frère ait vu le jour. 

	Adolescent, il avait commencé à focaliser sur ce chiffre en lisant « Les trois mousquetaires », ce magnifique roman de cape et d’épée, regorgeant de combats épiques et de rebondissements des plus romanesques, qui lui avait permis de s’évader momentanément de sa vie misérable. Sans savoir pourquoi, ce livre avait remué des souvenirs profondément enfouis dans son esprit fragilisé, mais l’épisode qui l’avait conforté dans son obsession, c’était sans conteste ce jour d’épiphanie, l’année de ses cinq ans. Un souvenir qu’il avait refoulé dans sa mémoire pour atténuer un traumatisme qui lui était beaucoup trop douloureux. Le décès brutal de sa grand-mère paternelle alors qu’elle lui contait le périple des trois Rois Mages depuis l’Orient jusqu’à Bethléem, guidés par la lumière d’une étoile, pour aller rendre hommage au Messie et lui offrir trois présents, de l’Or, de la Myrrhe et de l’Encens. Son esprit avait immédiatement fait un amalgame. Trois Rois Mages, trois présents, et sa grand-mère qui partait faire le grand voyage sans lui avoir dit adieu. Il se souvenait avoir jeté les trois santons d’argile qui décorait la crèche familiale, dans le foyer de la cheminée, et les avoir regardé fondre, sous l’effet des flammes qui semblaient onduler de plaisir. 

	Le temps passant, il chercha des réponses là où il n’y en avait pas. Son esprit tourmenté finit par se convaincre, que son père, son frère et lui-même, n’étaient autres que les trois pauvres martyrs de sa tyrannique de mère. Encore et toujours ce numéro « Trois ». Simple hasard ? Il n’y croyait pas. Profondément convaincu que son destin était écrit, il se persuada que ce chiffre traçait sa route pour le guider quelque part.

	De confession chrétienne, il chercha à voir si « Trois » avait de l’importance auprès des fidèles de Dieu. Son premier rapprochement fut d’emblée, auprès de Jésus de Nazareth, mort crucifié, à trente-trois ans, un trois suivi d’un autre trois, et ressuscité le matin de Pâques, soit trois jours après sa mort. À en croire les évangiles, les clous de la Sainte-Croix auraient d’ailleurs été au nombre de trois, les pieds du Christ ayant été ramenés l’un sur l’autre, mais ce chiffre évoquait également la Trinité, à savoir, Le Père, le Fils et le Saint Esprit. Trois Dieux, en un seul. La bible parlait également de la Triade, corps, âme, esprit, et expliquait l’incidence concrète de celle-ci sur la vie quotidienne et le sur cheminement spirituel de tout un chacun. Le corps correspondant à notre dimension charnelle, l’âme à notre dimension psychique et l’esprit à notre dimension spirituelle. Les textes sacrés faisaient aussi l’apologie de la foi, de l’espérance et de la charité, comme étant les trois uniques vertus de la théologie chrétienne. Les Saintes Écritures, elles-mêmes, reconnaissaient l’existence de trois archanges, Michel, Raphaël et Gabriel, qui auraient, soi-disant, refusé de suivre l’ange Lucifer dans sa rébellion contre Dieu. Selon les textes bibliques, « Trois » c’était encore le mensonge, l’impudence et le sarcasme, les trois causes qui pouvaient détruire la foi de l’homme, mais aussi la calomnie, l’endurcissement et la haine, les trois motifs qui le menaient vers l’enfer, et enfin, la pudeur, la courtoisie et la peur du jugement dernier, les trois raisons qui, au contraire, le guidaient vers la foi.

	Le jugement dernier… Comme sur la fresque de Michel-Ange. Une révélation. Il avait alors poussé ses recherches plus loin, avec beaucoup de détermination. 

	Il découvrit que « Trois » était le miroir du temps. Le passé, le présent et l’avenir étant les trois étapes sur l’échelle de la vie, mais « Trois » était aussi le reflet de la famille, à travers le Trinôme père, mère, enfants, et il était également le nombre des règnes terrestres, symbolisés par les trois mondes, animal, végétal et minéral. « Trois » était omniprésent. 

	Même dans la mythologie, il lui avait trouvé une signification. Pour les Grecs, il correspondait aux trois maîtres de l’univers, Zeus, Poséidon et Hadès, mais également aux trois gorgones, Méduse, Euryale et Sthéno, ayant le pouvoir de pétrifier toutes personnes qui osaient les regarder. 

	Coté ethnologie, chez les Celtes, la force, la lumière et l’esprit correspondaient aux trois facultés divines, et pour eux, le monde se composait de trois royaumes distincts, la terre, la mer et le ciel. Enfin, chez les Vikings, les trois niveaux du sacré, corps, parole et esprit, étaient incarnés dans le symbole du Valknut, représenté par trois triangles entrelacés qui ouvraient la porte au Valhalla, autrement dit à l’éternité pour les guerriers nordiques.

	La médecine traditionnelle chinoise elle-même affirmait que la vie reposait sur seulement trois concepts, le Jing, le Qi et le Shen, autrement dit, le corps, l’énergie et l’esprit. Et même Lao-Tseu, le sage fondateur du Taoïsme, six cents ans avant JC, parlait déjà des trois principes fondamentaux de l’univers : l’unité absolue, l’existence universelle et l’existence individuelle.

	Les trois phases de l’existence, apparition, évolution et destruction, l’avait conforté dans sa folie. Son existence même, avait pris une tout autre signification le jour de cette découverte. Il s’était alors senti investi d’une mission. Le meurtre de ses parents avait été une première étape, mais il avait dû voir plus loin, plus grand. Bouly, son fidèle compagnon, l’avait aidé et guidé. Il lui avait conseillé, dans un premier temps, de disparaître de la société, d’écrire son propre nom sur sa pierre tombale, en sacrifiant une insignifiante âme humaine. Une fois inexistant aux yeux du monde, il serait libre. Libre pour annihiler tout ce qui était en lien avec les origines de son mal. Ce fut alors le début de l’escalade. L’ascension du Mont Folie, comme un pèlerin névrosé, évoluant sur son propre chemin de Compostelle.

	Et puis, la semaine dernière lorsqu’il avait vu la jeune lieutenante aux informations, un déclic s’était produit, la lumière avait jailli, comme une réminiscence de ces nombreuses années de recherches sur le chiffre « Trois ».

	Il avait enfin compris la mission qui lui était confiée...      
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	« Aller au cimetière, c’est aimer au présent »

	Alain Boiret

	La pelleteuse jaune était déjà sur place, et les pompes à eaux, installées à proximité immédiate de la concession familiale, en cas de besoin. Pour éviter tout risque de contamination, une zone, provisoirement affectée pour l’exhumation, avait été délimitée au cours de la nuit. Dans leur tenue de combat, les deux fossoyeurs effectuaient un premier nettoyage sanitaire en aspergeant un liquide désinfectant sur la stèle en marbre.

	Le capitaine Darros arriva sur place à sept heures précises, juste après avoir déposé Malek chez Rebecca Tournier, la voisine d’enfance d’Étienne. À l’entrée du cimetière, l’attendait la panoplie du parfait agent funéraire. Lunettes, combinaison, gants, bottes et casque. Une mesure d’hygiène imposée par la loi. Harnaché de la sorte, on aurait aisément pu le confondre avec un agent de police scientifique.

	Une fois passée la grille, Darros s’approcha d’un petit homme, corpulent, qui avait dû perdre son rasoir une bonne décennie plus tôt. Avec sa barbe interminable, la ressemblance avec Gimli, le redoutable nain de la Terre du Milieu, était frappante. Sourcils broussailleux implantés sur une tête de fouine, nez assez crochu pour donner le change à la fée Carabosse, tatouages à l’effigie de Metallica et de Slayer, Norbert Tantonin, fossoyeur en chef, semblait d’humeur maussade.

	– Putain de merde, on n’a pas idée d’exhumer un corps en plein été, ronchonna-t-il lorsque Darros lui tendit la main.

	Gimli le belliqueux, lui jeta un regard noir tout en continuant son laïus pleurnichard.

	– Tout le monde sait que les fortes chaleurs estivales alimentent la prolifération des bactéries, font chier avec leurs conneries...

	Darros fit mine de n’avoir rien entendu. Ce n’était ni le lieu, ni le moment d’entrer dans un débat, qui n’avait aucun sens, avec un nain bougon, adepte de Heavy Metal. Darros tourna sur lui-même et fit un rapide panorama visuel de l’intérieur du cimetière. Il n’avait jamais assisté à la moindre exhumation et la scène était plutôt irréelle pour ses yeux de novice. Pas du tout à son aise dans cette catacombe à ciel ouvert, il respira un grand coup, pour calmer les battements de son cœur. Sur les tombes voisines, des plantes confinées, dans des pots ou des jardinières exiguës, ornaient les refuges des disparus, tandis que des fleurs, aux coloris variés, apportaient une petite touche de vie et de gaieté. En guise d’ornements funéraires, certaines tombes croulaient sous les plaques mortuaires personnalisées. Dans les étroites allées gravillonnées, un silence oppressant régnait en maître. Sans préambule, le petit barbu fit résonner sa voix nasillarde.

	– Qu’est-ce qu’il fout le témoin oculaire de la famille ? Nom de Dieu, il est plus de sept heures, grogna-t-il.

	– Il ne devrait plus tarder. Petite question, vous n’avez aucun moyen de commencer sans lui ? tenta le capitaine.

	Le lilliputien en combinaison regarda Darros, bouche bée, comme s’il se trouvait face à la réincarnation d’Elvis. 

	– Mais vous sortez d’où bordel ? La présence d’un membre de la famille du défunt, en l’occurrence son frère si j’ai bien compris, est indispensable pour que l’exhumation soit réalisée dans un cadre légal. Vous n’apprenez pas ça, dans votre foutue école de police ? demanda Gimli avec un regard glacial.

	Darros prit sur lui pour ne pas l’envoyer valser à l’autre bout du cimetière. Il venait juste de voir Edward stationner sa voiture à côté de la grille en fer forgé. L’exhumation allait pouvoir débuter. C’était le plus important pour le moment.

	– Ok Charly, c’est parti, cria Gimli en mettant ses mains en porte-voix devant sa bouche.

	L’instant suivant, la pelleteuse démarrait et levait son énorme bras articulé, dans un bruit assourdissant. Gimli se tourna vers Darros et lui hurla dans le creux de l’oreille. Sans comprendre un traître mot de son monologue, il s’approcha d’Edward pour s’assurer qu’il allait tenir le coup. Une exhumation n’était jamais une partie de plaisir pour le membre de la famille présent sur place. Le fossoyeur nain et le conducteur de la pelleteuse se parlaient en langage des signes pour pouvoir se comprendre au milieu de ce raffut infernal.

	À l’instant où la pelle déplaça la dalle qui recouvrait le cercueil, Gimli posa un masque sur son nez pour ne pas ressentir les odeurs de gaz de décomposition. Avant d’extraire le cercueil de la fosse, il pulvérisa à nouveau une solution désinfectante. Les règles d’hygiène étaient en tout point respectées. Gimli descendit ensuite dans la fosse pour passer des sangles sous le cercueil. L’opération allait être délicate vu le temps écoulé depuis sa mise en terre. Professionnels confirmés, les deux compères sortirent sans embûche, le cercueil, ou plutôt ce qu’il en restait, de son logement de fortune. La pelleteuse stoppa brutalement son moteur, redonnant au cimetière le silence morbide qui lui était dû. Gimli se dirigea vers Darros.

	– On va attaquer la phase délicate de l’opération. Je vais devoir sortir la dépouille, plus ou moins putréfiée, du cercueil, qui est potentiellement contaminé, niveau bactériologique il va sans dire. Le mieux est de vous éloigner. Petite question, il est là-dedans depuis combien de temps ?

	– Une vingtaine d’années...

	– ... nom de Dieu, le coupa Gimli, vingt ans, autant vous dire qu’après autant d’années passées dans sa boite en bois, qui, soit dit en passant, n’est évidemment plus étanche, la nature du terrain plutôt argileuse, les conditions climatiques, et la physiologie du défunt, parce que là-dessus on est pas tous égaux, vous pouvez me croire sur parole, eh bien, il ne va rien en rester de votre gars. Bon, ceci dit, ce n’est pas mon problème. Allez, reculez s’il vous plaît.

	Le temps d’une poignée de minutes d’un travail méticuleux, l’ours nain se métamorphosa en véritable orfèvre. Les restes mortuaires furent déplacés, minutieusement, avec décence et respect, et déposés dans un reliquaire de taille approprié, en l’occurrence un petit ossuaire fut largement suffisant. Au fond du cercueil, parmi la poussière et les ossements, trônaient une gourmette en argent, une alliance et une chaîne en or. Bizarrement, Edward n’avait pas parlé d’une quelconque chaîne autour du cou de son frère après l’accident. Gravées au dos de celle-ci, deux lettres et une date à peine visible. Sans doute des initiales. Le feu de l’accident et le temps passé sous terre avaient fait un véritable travail de sape. Impossible de lire quoi que ce soit. Avec un peu de chance, les agents de la scientifique arriveraient à en tirer quelque chose. Gimli la glissa dans le reliquaire avec la bague et la gourmette, et posa les scellés. En tant que représentant des forces de l’ordre, Darros dressa le procès-verbal d’exhumation et de transport des restes mortuaires, sans omettre de mentionner la présence des trois bijoux, à l’intérieur du reliquaire. Darros se tourna vers le fossoyeur.

	– Juste une question, le cercueil, vous en faites quoi ?

	– Il va être incinéré au plus vite. Pourquoi cette question ?

	– Simple curiosité. Merci pour votre aide…

	– J’ai juste fait mon boulot. Je suis payé pour ça...

	Grincheux était redevenu lui-même. Darros ne s’en offusqua pas et s’adressa directement à Edward.

	– Tout va bien ?

	– Oui merci. Ne vous inquiétez pas pour moi, j’en ai vu d’autres… 

	Darros se demanda de quoi il pouvait bien parler, mais garda sa question sans réponse. Il se tourna à nouveau vers Gimli pour une nouvelle tentative désespérée. 

	– C’est ok pour vous ? Vous savez où déposer les ossements ?

	– Est-ce que j’ai la prétention de vous apprendre votre boulot ? Je ne crois pas, alors laissez-moi faire le mien…

	C’était peine perdue. Le sujet était clos avant même d’avoir commencé. La nature profonde du fossoyeur, avait refait surface. Au fond de lui, Darros mourrait d’envie d’essayer l’étrange discipline du lancer de nain, pour voir s’il pouvait l’envoyer se promener jusque sur Saturne. Il lui adressa un sourire de façade et tourna les talons. Son Aston Martin l’attendait patiemment sur le trottoir d’en face. Quelques bouffées rapides, sur une sucette à cancer, pour calmer ses ardeurs, et Darros prit le volant.

	Les textes et mélodies du Grand Jacques le détendirent pendant le quart d’heure de route nécessaire pour rejoindre le domicile de Rebecca Tournier. Seul dans l’habitacle, il susurrait en chœur, promettant à qui voulait l’entendre, qu’il lui « offrirait de perles de pluie, venues de pays où il ne pleut pas ». Le portail de la propriété était resté ouvert, comme une invitation à entrer. Darros gara son bolide sous un acacia en fleurs. En levant la tête, il apprécia l’abondante floraison rose pâle, au parfum épicé, qui illuminait les longues tiges soyeuses. Des grappes pendantes, d’une dizaine de centimètres, caressaient le haut de son crâne. Abeilles et autres insectes butineurs s’en donnaient à cœur joie pour récolter le pollen, généreusement offert par dame nature. 

	Dans la cour en gravier blanc, était stationnée une superbe Cadillac de collection. Modèle 1963, moteur V8, couleur rouge bordeaux. Un véritable bijou. Darros était en admiration, fasciné par cette merveille du constructeur américain. Il la regardait sous toutes les coutures. Elle resplendissait devant ses yeux ébahis. Le soleil se reflétait dans les chromes des garde-boues, comme autant d’étoiles sur un lac gelé, tandis que dans l’habitacle, les cuirs vieillissants jalousaient les boiseries rutilantes. Amateur de belles voitures, Darros ne put s’empêcher de la prendre en photo, avant de se diriger vers le perron en marbre de la porte d’entrée. Si Rebecca Tournier n’était pas née avec une cuillère en argent dans la bouche, alors elle avait dû faire une magnifique carrière dans le mannequinat. 

	Lorsqu’elle ouvrit la porte, vêtue du strict minimum, son hypothèse se vérifia instantanément. Rebecca Tournier était tout simplement magnifique malgré son âge avancé. Une icône de la beauté qui n’avait rien à envier, ni à la sublime Farrah Fawcett du temps de son vivant, ni à l’étourdissante Michelle Pfeiffer. Blonde plantureuse, la soixantaine, des yeux verts hypnotisant, des lèvres charnues, une dentition parfaite, des jambes qui n’en finissaient pas, Darros était comme un gamin de deux ans, face au traîneau du Père Noël.  

	– Capitaine Darros je présume, lança-t-elle avec le plus beau sourire qui lui ait été donné de voir. Entrez, je vous en prie.

	– Enchanté Mme Tournier. Mon collègue n’a pas été trop rustre avec vous, j’espère ?

	– Pas du tout, un véritable petit ange, répondit-elle avec un clin d’œil malicieux. Suivez-moi, il est dans le salon.

	Darros suivit la maîtresse de maison, non sans jeter un œil curieux à droite à gauche. Déformation professionnelle avérée, se dit-il intérieurement. Les pièces étaient meublées avec goût, le luxe s’effaçant devant le raffinement et l’authenticité. Dans le hall d’entrée, un double escalier habillé de blanc distribuait deux immenses couloirs en mezzanine. Quelques plantes et fleurs tropicales contrastaient avec le blanc des rambardes et apportaient un peu de chaleur à l’étage. D’inspirations surréalistes, quelques œuvres de peintres inconnus ornaient les murs du rez-de-chaussée. Une immense porte à galandage ouvrait sur un salon rustique, rehaussé de nombreux sofas et canapés aux couleurs vives, avec au sol un immense tapis berbère, qui recouvrait une grande partie du parquet acajou. Un superbe jardin d’intérieur donnait une touche d’exotisme à cette pièce baignée de soleil où le végétal était roi. Yuccas, beaucarneas, orchidées et bananiers nains, se mélangeaient aux plantes carnivores et aux palmiers bambous, tandis que sur les murs, quelques tentures et autres toiles flamboyantes magnifiaient le côté tropical des lieux. En fond de pièce, un pan de mur entièrement consacré aux photographies de mode de Rebecca Tournier, révélait un côté, un tant soit peu, narcissique de sa personnalité.  

	D’une beauté à couper le souffle, elle avait été la cible des grands photographes des années soixante-dix et quatre-vingts. Tous, avaient réussi à immortaliser cet éclat, qui émanait d’elle comme un halo de lumière. De nombreux clichés la montraient vêtue des créations des plus grands couturiers de l’époque, tandis que d’autres dévoilaient sa nudité avec une certaine pudeur. Plus que séduisante, elle était ensorcelante. En son for intérieur, Darros comprenait que le cœur d’Étienne ait pu s’emballer pour elle. 

	– Asseyez-vous capitaine. Désirez-vous un thé ? J’ai du thé noir du Yunnan ou du thé vert du Fujian. Les deux viennent tout droit de Chine. Ils sont véritablement exceptionnels.

	– Thé noir merci.

	Rebecca se dirigea d’un pas aérien vers sa cuisine pendant que Darros s’installait aux côtés de Malek.

	– Alors du nouveau ?

	– Comment veux-tu que je me concentre sur mon boulot ? Je crois que c’est la plus belle femme que j’ai jamais croisée de toute ma putain de vie. T’as vu les photos sur le mur ?

	Darros afficha un sourire discret. Avec son cœur d’artichaut, Malek craquait littéralement pour la blonde plantureuse. 

	– Je crois que je pourrais rester ici ad vitam æternam, juste pour la courtiser, comme un seigneur avec sa promise, tu vois le genre ?

	Darros éclata de rire au moment où Rebecca entrait dans le salon, un plateau dans une main, et une bouilloire en fonte dans l’autre. 

	– Eh bien, eh bien, c’est moi qui vous amuse de la sorte ?

	– Pas le moins du monde, répondit Darros, petite blague de flic, c’est tout. Alors dites-moi, Mme Tournier...

	– Rebecca s’il vous plaît, appelez-moi Rebecca.

	– Très bien, alors… Rebecca. . . Mon collègue a dû vous expliquer, dans les grandes lignes, la raison de notre présence. Alors, qu’avez-vous à me dire concernant la petite famille De La Tournelière ?

	Rebecca s’installa sur le canapé en face des deux policiers. Avec sa robe blanche, ultra courte, à col montant, elle recréa, en toute innocence, la scène mythique où Sharon Stone effectuait un croisement de jambe resté dans la mémoire collective. À l’image d’un personnage de dessin animé, la mâchoire de Malek se décrocha jusque sur ses genoux et sa langue se déroula comme une vulgaire cravate.

	D’origine russe du côté maternel, Rebecca Tournier portait le nom de son père, un Normand pur souche, fruit de nombreuses générations de paysans. Elle avait vécu presque toute son enfance à Vierville-sur-mer, à deux encablures de Omaha Beach et de ses falaises de craie blanche. Elle avait fait des études de Droit à Rouen, la ville tristement célèbre pour l’exécution de Jeanne d’Arc en 1431, jusqu’au jour où elle fut repérée par un photographe de renom, qui parvint, à force de conviction, à l’emmener dans la capitale pour lui donner sa chance. Sa carrière était lancée. De couvertures de magazines, en défilés de haute couture, elle fut un temps, l’égérie des plus grands noms de la mode. Retraitée de ce monde de requins, elle avait gagné assez d’argent dans les années quatre-vingt, pour s’offrir la demeure de maître construite à côté du manoir de La Tournelière. Célibataire endurcie, elle avait surfé, de conquêtes d’un jour en histoires de cœur passionnées, sans jamais trouver le véritable amour. Aujourd’hui plus que jamais, la solitude lui pesait, et seuls ses deux chiens, Ramsès et Rumba, lui apportaient un peu de soleil au quotidien.  

	Rebecca se souvenait très bien de ses voisins. Des gens « pas trop fréquentables », avait-elle dit spontanément.

	– On n’était pas amis, commença-t-elle en se raclant la gorge, mais on se disait bonjour par-dessus la haie, qui était évidemment, beaucoup plus basse à l’époque. C’était un couple plutôt étrange. Ferdinand, le mari, semblait totalement dominé par son épouse. Elle, c’était un genre de, comment dirais-je ? de Tatie Danielle version couple, vous voyez un peu ? C’était pas difficile de savoir qui portait la culotte chez les Tournelière. 

	– Vous ne les appeliez pas De La Tournelière ?

	– Non, j’ai horreur des titres de noblesse et des particules. Tournelière c’était très bien, pour eux. Pour en revenir à Louise, la mère, elle était aussi très dure avec les gamins, genre tyrannique carrément, enfin surtout avec le dernier des jumeaux. Je l’avais pris en pitié le petit. 

	Plus Rebecca parlait, et plus Malek fondait sur son canapé. Un joli petit cornet de glace en plein soleil. Il était envoûté par le timbre de sa voix et par ses intonations. À en croire l’intensité des regards qu’il lui lançait, il aurait été capable de vendre son âme au diable, pour un bref instant d’intimité avec son hôte. 

	– Vous savez, continua-t-elle, sans vouloir être médisante, je crois que Louise n’a jamais aimé ses enfants, et son mari non plus, d’ailleurs. À mon avis, il était juste un bon parti, si vous voyez ce que je veux dire…

	Rebecca continua sur sa lancée. Elle vitupérait avec un plaisir non feint, dénigrant sa voisine autant qu’elle le pouvait. Il était clair que Louise et Rebecca avaient été, à un moment ou à un autre, des ennemies jurées. Peut-être une histoire d’adultère, releva Darros. Dehors, on entendait ses deux golden retriever qui gambadaient dans le parc en aboyant sur tout ce qui bougeait. Au fond du jardin, derrière un mur de camélias, la fontaine à eau se déversait par à-coup dans la piscine, rappelant le bruit des vagues sur la côte, les jours de tempête. 

	– N’y voyez rien de diffamatoire, mais vous savez, il se passait des choses étranges chez les Tournelière...

	– Quel genre de choses ?

	Rebecca leur raconta ce qu’ils savaient déjà, en ajoutant quelques détails croustillants. Darros comprit rapidement qu’au fond d’elle-même, elle regrettait amèrement de n’avoir jamais pu participer aux petites sauteries des voisins.

	– … des dizaines de voitures de luxe qui se garaient dans la cour. Je pouvais les voir depuis la petite meurtrière de mon grenier. Mea-culpa, mais j’avoue que j’adorais regarder tous ces gens déguisés et masqués qui défilaient sur le perron en tout anonymat. Après, ce qui se passait à l’intérieur, j’ai bien ma petite idée, même si je n’ai jamais rien vu… 

	Rebecca continua sur sa lancée, livrant en pâture, tous les petits secrets de ses voisins. Le ton amer de sa voix trahissait une certaine jalousie, comme si Louise lui avait fait de l’ombre, du temps de son vivant. Pour autant, en abordant l’épisode de l’accident de voiture, ses yeux s’humidifièrent et des tremblements s’immiscèrent dans sa voix. 

	– Et les jumeaux, vous saviez ce qu’ils étaient devenus après l’accident ?

	– Non, je n’ai eu aucune nouvelle pendant des années, mais maintenant, Edward, je le vois souvent, il a gardé le manoir comme vous le savez. Le pauvre Etienne, lui, est décédé il y a déjà très longtemps… 

	Malek n’avait pas vendu la mèche. C’était une excellente chose. Darros lui donna un discret coup de pied. Ils entraient enfin dans le vif du sujet.

	– … il a vraiment souffert ce gosse lorsqu’il était petit. Je n’ai aucune preuve de ce que j’avance, mais je pense que c’était sévices et compagnie à l’intérieur de la maison. Et puis il y avait son visage et sa jambe, le pauvre gamin. Vous savez sans ces marques, il était complètement impossible de les différencier avec son frère. Parfois je ne savais même plus qui était qui, vous imaginez un peu... 

	– Et maintenant que vous connaissez bien Edward, vous n’en n’avez jamais parlé avec lui ? questionna Malek.

	– Jamais. Vous savez, on se voit très peu. Bonjour, au revoir, comment ça va, et basta. Parfois il me demande quand même de nourrir son chien lorsqu’il part pour une journée ou deux. Bref, on ne couche pas ensemble si c’est ce que vous voulez savoir. 

	Malek reçut l’information comme un soulagement. Un sourire dessina des fossettes sur ses joues, qui s’empourprèrent sous le regard vert émeraude de Rebecca. Ses jambes nues semblaient lui faire de l’œil tandis que sa bouche parfaitement dessinée lui donnait des idées salaces. Malek devait se ressaisir au plus vite. Il se leva et se dirigea vers la fenêtre.

	– Dites-moi, la petite fenêtre ronde que l’on voit là-haut, ce ne serait pas celle de la chambre d’Etienne par hasard ?

	– Si, c’était la sienne, il y passait beaucoup de temps. Je pense que c’était un peu comme une échappatoire. Par la fenêtre, il guettait sans doute la liberté qu’il n’avait pas.

	– Et vous avez parlé avec lui à un moment ou à un autre ?

	– Non jamais, mais dites-moi, pourquoi me poser toutes ces questions sur lui ? Vous enquêtez à titre posthume ? 

	Darros décida, le temps d’un battement de cils, de lui dire la vérité. Rebecca avait une épée de Damoclès au-dessus de la tête, et il ne pouvait pas la laisser plus longtemps, dans l’ignorance d’une potentielle menace sur sa personne. Tout y passa, la suspicion du meurtre de ses parents, le décès simulé, les meurtres de ces jours derniers, l’exhumation du matin même. Darros ne l’épargna en rien. Rebecca écoutait béatement le capitaine, les yeux emplis de terreur. Son teint, de nature hâlée devint blême, et le froid s’installa sur ses épaules dénudées. Malek lui servit une tasse de thé chaud en voyant la chair de poule s’immiscer sur ses avants bras. 

	– Hormis ce que vous nous avez déjà dit, avez-vous vu des comportements étranges de sa part lorsqu’il était jeune ? demanda-t-il.

	– Disons que… eh bien, c’était un garçon, vous voyez quoi… et il me regardait souvent par sa fenêtre ou par les trous de la haie… il pensait que je ne le voyais pas, et, je le laissais faire, il avait l’air si malheureux, j’avais l’impression d’embellir ses journées… vous savez, je crois qu’il était un peu amoureux de moi… et…

	Rebecca fut prise de sanglots. Elle avait joué avec le feu et avait eu énormément de chance de ne pas s’être brûlé les ailes. Elle n’en prenait conscience que maintenant et la peur commençait à la paralyser.

	– Et il ne vous a jamais abordée, menacée, ou quoi que ce soit d’autre ? 

	– Non jamais, il était étrange mais ne paraissait pas dangereux. Oh mon dieu, j’espère ne pas être en partie responsable de sa folie. 

	– Bien sûr que non, vous n’y êtes pour rien.

	– Et pourquoi pas ? J’ai joué avec ses sentiments et même avec ses pulsions de jeune adolescent, ça l’a peut-être fragilisé…

	– Qu’est-ce que vous entendez par là ? demanda Malek

	Rebecca se leva brusquement et fila illico prendre l’air sur la terrasse. Malgré les arbres majestueux du domaine, le soleil écrasait déjà sa toute-puissance sur les dalles en pierres bleues. L’aspect minéral des lieux était rehaussé par plusieurs bancs et chaises en pierre naturelle et, les palmiers intégrés à même le sol, apportaient une touche de verdure et d’exotisme non-négligeable. Debout face à son immense piscine lagon, Rebecca alluma une cigarette. Un nuage de fumée gravita autour d’elle avant d’être emporté par la brise matinale. Darros s’approcha pour s’en griller une petite, tandis que Malek revenait déjà à la charge.

	– Excusez-moi, je vous repose ma question, mais qu’est-ce que vous entendez par « avoir joué avec lui » ? 

	– Vous voulez vraiment un dessin ? Disons que… eh bien… oh, et puis merde… je me suis souvent baignée entièrement nue tout en sachant qu’il me regardait de là-haut. Vous savez comment on est dans le mannequinat, toujours à la recherche du regard d’autrui. Ma carrière touchait déjà à sa fin et il était un peu comme mon dernier admirateur… 

	– Faites-moi plaisir, oubliez ça, la coupa Darros, vous n’êtes en rien responsable du déséquilibre psychologique de notre bonhomme. 

	Appuyée sur la rambarde de la terrasse, Rebecca regardait dans le vide tandis que Ramsès et Rumba se roulaient par terre, dans une parfaite insouciance. Darros jeta un œil vers la clôture délimitant la propriété. Rebecca avait opté d’un côté, pour un mélange de photinias, céanothes et troènes, qui avaient l’avantage d’être persistants et d’apporter de la verdure tout au long de l’année, et de l’autre côté, d’arbustes caducs, mélange, entre autres, de weigelias, lilas et cognassier du Japon, offrant un panel de fleurs et de feuillages beaucoup plus variés. Il remarqua un trou dans la haie. Peut-être une relique du temps où Etienne matait sa voisine, à moins que ce ne soit Edward qui ait pris le relais...

	– Et depuis qu’il est soi-disant décédé, vous n’avez jamais eu l’impression d’être épiée ? 

	– Non, enfin je ne crois pas.

	– Personne de louche que vous auriez croisé à plusieurs reprises ? Un gars avec des chiens ressemblant à des loups par exemple ?

	– Non plus… À moins que, en y réfléchissant, il y a bien un homme que je croise régulièrement mais…

	Les regards des deux policiers se croisèrent l’espace d’un instant. Cette petite entrevue allait peut-être apporter du nouveau en fin de compte.

	–  … Il ne lui ressemble en rien. 

	– Décrivez-le-nous s’il vous plaît.

	– Assez grand, un mètre quatre-vingts environ. Des dreads et des fringues de hippies. Une barbe plutôt broussailleuse et des lunettes rondes.  

	– C’est lui, j’en mettrais ma main à couper. 

	– Je ne sais pas, il a l’air tellement gentil. Et puis ses dreads ne sont pas rousses. Etienne était d’un roux orangé, comme Edward.

	– Perruque, fausse barbe, un classique pour lui apparemment.

	– Et ses yeux, ils sont différents.

	– Des lentilles avec de fausses lunettes, et bingo, le voilà incognito pour s’approcher de son amour de jeunesse. À mon avis il est encore accro et il a besoin de vous voir de temps en temps.

	– Oh mon dieu, sanglota-t-elle en tremblant de tous ses membres.

	– Ne vous inquiétez surtout pas, nous allons vous mettre sous surveillance jours et nuits, et envoyer une équipe pour arpenter les alentours. Vous n’avez rien à craindre Rebecca. Et si ça peut vous rassurer, vous ne correspondez en rien à ses premières victimes. À mon avis, vous êtes surtout l’épine qu’il a dans le pied, et, potentiellement notre seule chance, pour le moment, de l’arrêter avant qu’il ne commette un nouveau crime. 

	Darros et Malek posèrent encore quelques questions, mais n’apprirent rien de plus. Ils prirent congé, après s’être assuré qu’une voiture de patrouille attendait bien sagement devant le portail. Après deux cigarettes, ils sonnèrent chez Edward pour aller fouiller le pigeonnier. Une surprise de taille les y attendait, une découverte qui pouvait potentiellement réorienter l’enquête. 
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	« On ne peut agir efficacement qu’en travaillant de concert »

	Edmund Burke

	Darros jeta ce qui ressemblait à un vieux grimoire en cuir, sur le bureau du commissaire. Sur la couverture, grossièrement gravé au couteau, le symbole du Valknut. Pellois leva la tête, l’air interrogatif. 

	– Un journal intime ou plutôt, un manifeste. La preuve, noir sur blanc, de la culpabilité d’Etienne dans la mort de ses parents. Toute sa folie étalée, sans pudeur, sur le papier. 

	– Nom de Dieu, vous avez trouvé ça où ? demanda le commissaire.

	– Sous une latte de parquet, dans le pigeonnier qui lui servait de chambre, dans le manoir familial...

	Darros expliqua en détail la fouille de l’unique pièce de vie de leur suspect. Le mobilier, les livres de chevet, les posters muraux, les gravures au couteau sur le bureau de bois, etc. et surtout « le livre d’or » qu’il venait de jeter au nez de son supérieur.

	– Pourquoi l’avoir laissé ici, au risque qu’il soit découvert ?

	– Aucune idée. Peut-être qu’il n’a pas eu le temps de le prendre lorsqu’il est parti en famille d’accueil, ou peut-être qu’il avait peur que ses parents adoptifs ne tombent dessus...

	– Ou alors, il voulait que quelqu’un le trouve un jour. C’est assez fréquent, les tueurs en séries qui jouent les Petits Poucets en semant des cailloux pour que l’on puisse remonter jusqu’à eux. Un peu comme s’ils ressentaient une certaine culpabilité et qu’ils voulaient que quelqu’un les arrête dans leur élan. 

	Darros jeta un coup d’œil sur sa montre. Il était en retard pour le débriefing quotidien. Il en avisa son supérieur avant de prendre la porte. Pellois lui emboîta le pas, un mug de café brûlant entre les mains. 

	Dans la salle de réunion, l’équipe au complet, écoutait Malek raconter leur petite virée en territoire aquitain. Ses yeux pétillèrent de malice lorsqu’il plaisanta sur le coup de foudre qu’il avait ressenti pour la délicieuse Rebecca. 

	– Une bombe atomique, je vous jure. Elle m’a complètement irradié, je ne m’en remets pas….

	L’assemblée partit dans un fou rire incontrôlable. Mise à part Tao, tout le monde connaissait assez Malek pour savoir qu’il était capable d’être vraiment tombé amoureux de la belle, en l’espace d’un si bref instant. 

	– Salut à tous, lança Darros et fermant la porte derrière le commissaire. Malek, vu que tu sembles avoir envie de parler, je te laisse prendre la parole le premier.

	– Dac’ capitaine, répondit-il du tac au tac. 

	Malek exposa les faits nouveaux. L’exhumation faite à l’aube, l’étrange chaîne en or trouvée à l’intérieur du cercueil, le hippie qui traînait à proximité du domicile de Rebecca Tournier, et pour finir, la surprise du pigeonnier. 

	– Un vrai journal de bord, c’est un peu comme si l’on avait trouvé la boîte noire d’un avion qui se serait crashé. Je peux d’ores et déjà vous dire, qu’Etienne est bien l’auteur diabolique du décès de ses parents et qu’il avait également prémédité sa propre disparition. Le mec est un vrai Machiavel en puissance, mais en mode complètement taré. Il expose jour après jour son ressenti sur la vie en général, et fait des simili thèses, dignes d’un putain d’aliéné bon pour l’asile. Ceci étant dit, j’avoue que je n’ai pas encore tout épluché, j’ai juste bûché sur la route du retour pour le moment, mais je pense sincèrement qu’on va en apprendre des vertes et des pas mûres…

	– C’est-à-dire ? le coupa Tao qui ne connaissait pas cette expression typiquement française.

	– Eh bien, que l’on va découvrir un tas de choses plus ou moins étranges voire même insolites, à la lecture de ses « mémoires ». Ce qui est sûr pour le moment, c’est que notre gars est vraiment obnubilé par le chiffre « Trois » comme on l’avait évoqué. Il avait fait un tas de recherches à ce sujet. Pourquoi ? On en a encore aucune idée mais il va falloir que l’on bosse là-dessus. Il y a des « Trois » de dessinés sur presque toutes les pages du carnet, et…

	Malek montra la première de couverture grossièrement décorée du symbole Viking. 

	– Il y a forcément une raison profonde pour qu’il soit autant fasciné par ce chiffre et ce symbole. On doit trouver le lien. Autrement, il évoque très souvent sa passion pour les loups, et, aussi étonnant que cela puisse paraître, il voue une admiration sans bornes, pour le plafond de la Chapelle Sixtine. Il parle de genèse et d’un tas de trucs bibliques. Je vous jure que ce mec est totalement barré. Je vais continuer à décortiquer tout ce bordel ce soir, j’en saurai sans doute plus demain matin. Rien d’autre pour moi…

	Le capitaine Darros se tourna vers Tao. Elle était resplendissante avec son chignon ras de cou, et ses accessoires dans les cheveux, en harmonie parfaite avec son chemisier en popeline. Il se demanda si elle était allée, vêtue de la sorte, aux « Ailes du Désir ».

	– Tao, ça a donné quoi la visite du club libertin  ?

	– À vrai dire, on n’a pas appris grand-chose. Les gérants et la plupart des clients ont été muets comme des tombes…

	Avant que Tao ne se lance dans un compte-rendu de sa virée nocturne, Malek l’interrompit.

	– C’était comment là-dedans ? Raconte un peu…

	– Comment te dire ? Extérieurement, ça ressemblait surtout à une porte dérobée, nichée dans un coin malfamé, tu vois le genre ? Un lampion donnait un éclairage rouge orangé à la ruelle, un truc plutôt tamisé pour te mettre directement dans l’ambiance. Rien de transcendant, mais, ce qui est étonnant, c’est que le côté glauque de l’extérieur ne nous avait pas préparé à un intérieur aussi somptueux. 

	– Je dirais carrément, l’élégance au sein même de la débauche, renchérit Pierrot en souriant. Même niveau hygiène, c’était vraiment irréprochable. Les lieux étaient ultra propres, et les toilettes, carrément immaculées, avec savon antiseptique dans tous les coins, et cerise sur le gâteau, préservatifs à volonté dans de jolis petits paniers en osiers. 

	En voyant Malek qui se tortillait sur sa chaise, des rires fusèrent dans la pièce. 

	– Autrement, c’est ni plus ni moins une discothèque, avec dancefloor et tout le toutim, bar, canapés, musique dansante, jeux de lumière et même fumoir, la totale quoi…

	– … mais avec plusieurs petits espaces privés pour les distractions des clients…

	– Du style ? demanda Malek.

	– Putain Malek, je suis pas sûr que ça puisse nous aider, le coupa Darros.

	– Je sais, simple curiosité, mais on peut s’accorder cinq minutes de détente de temps en temps, non ?

	Tao attendit l’assentiment de son supérieur pour continuer. Un signe de tête suffit pour qu’elle reprenne le fil de son récit.

	– En fait, tu as des pièces avec des matelas à eau, des coins sauna, hammam ou même jacuzzi, des salles avec des barres de pole-dance, des pièces à thèmes, genre Backroom, Croix de Saint André ou Sling… 

	– Putain de merde, tu me parles burkinabé là…

	– Faut sortir Malek, y’a pas que Netflix dans la vie. Bon, en deux mots, le coin Backroom, c’est un endroit où les clients peuvent se rencontrer en toute intimité dans la pénombre la plus totale. Le Sling, c’est, comment dirais-je ? une espèce de balançoire en cuir où tu peux être attaché pour une expérience particulière style bondage. Et la croix de Saint André, pas besoin de te faire un dessin, c’est la croix du supplicié pour une aventure SM... 

	Dans son coin, le commissaire Pellois s’impatientait. Des éclairs semblaient sortir de ses yeux, et sa respiration s’accentuait.

	– Bon ça suffit les conneries, j’en ai assez entendu. Alors, qu’est-ce qu’on a de probant à se mettre sous la dent ? 

	L’ambiance, plutôt jubilatoire, descendit d’un cran sous le ton autoritaire et sans concession du commissaire. Darros prit immédiatement les choses en main, en interrogeant Tao du regard.

	– Certains clients ont reconnu Iris et Agathe, commença-t-elle, mais personne n’a reconnu notre suspect...

	– Le mec semble passer inaperçu partout où il se trouve, continua Pierrot, un peu comme l’ombre d’un foutu ninja. Je dirais que, soit il est vraiment fortiche pour les déguisements, soit il n’a jamais mis un pied dans ce rade libertin.

	Darros leva les yeux au ciel. Il avait envie de s’arracher les cheveux. Etienne De La Tournelière allait leur donner beaucoup plus de fil à retordre qu’il ne l’avait prévu. Il repensa à sa toute première enquête à la Crim ». Quentin Dutilleul, un tueur d’enfant, méthodique et rusé, qui l’avait mené sur le chemin des nuits blanches. À force de volonté et de persévérance, il avait fini par le mettre derrière les barreaux, mais la route avait été sinueuse, et celui que la presse nationale avait surnommé « Le bourreau de Neuilly », venait, aujourd’hui encore, hanter nombre de ses nuits. 

	– Bon, il faut éplucher l’ensemble des clubs libertins et relever ceux qui ont, ce que tu appelles, un Backroom. Je pense que cette pièce obscure, c’est un peu comme la zone de confort de notre gars, l’endroit où il prépare et revit ses meurtres, il faut… 

	– Je te coupe, lança Pierrot, parce que j’en ai déjà discuté avec les proprios. Ils sont catégoriques, chaque club possède son Backroom. Ça fait partie du décor, un peu comme les pyramides en Egypte, tu vois le genre ? À mon avis, si on part dans cette direction, autant chercher une putain de fourmi à cinq pattes au cœur d’une fourmilière. 

	La tête entre les mains, Darros était exaspéré. Il avait l’impression d’être manipulé par un marionnettiste fourbe. Chacune des pistes potentielles semblait s’effacer avant même que l’équipe n’ait le temps de nourrir un quelconque espoir. 

	– Qu’est-ce qu’on a d’autre sur le feu ? demanda le commissaire Pellois, les sourcils froncés et les lèvres pincées, suggérant un énervement contenu.

	Borys se jeta dans l’arène en premier, expliquant qu’il avait finalisé le profil de Tao sur le site Libertix et qu’il attendait un « accord de principe » pour pouvoir entrer en contact virtuel avec les autres clients et, s’il avait un peu de chance, avec le tueur présumé. D’un autre côté, il avait creusé sur le sujet des comptes offshores, mais il était formel, c’était une impasse. 

	– Etienne De La Tournelière doit être en relation avec un hacker de haut vol… je ne trouve rien d’exploitable. Que dalle, le néant total. Et pourtant j’y ai mis toute mon âme, tu me connais assez pour savoir que je n’abandonne pas aussi facilement, mais sur ce coup-là, rien à faire, je m’avoue vaincu.

	Les yeux fermés, Darros se gratta la tête. Il était arrivé avec du neuf, mais plus le temps avançait, plus les choses s’érodaient. Il se demanda s’ils n’étaient pas en train de passer à côté d’une évidence, ou s’ils ne s’étaient pas tout simplement fourvoyés dans la simplicité. Faute de bonnes nouvelles, il avait besoin de toute urgence, d’un café, baigné d’un soupçon de nicotine, mais il n’en fit rien, le débriefing primant sur ses caprices de drogué. Dans le bureau d’à côté, le téléphone de Pierrot résonnait à tout rompre, depuis quelques instants. D’un clin d’œil et d’un mouvement du menton, Darros donna son approbation pour que celui-ci quitte la pièce. 

	– Quoi d’autre ? Vincent, tu as quelque chose ?

	L’agent Cardet se racla la gorge en regardant ses notes. Vêtu d’un cardigan beige à col rond, d’un tee-shirt noir, et d’un jean délavé, il conjuguait élégance et nonchalance. Les cheveux gominés et la barbe fraîchement rasée, Vincent Cardet avait, étonnamment, de faux airs de Patrick Dempsey. 

	– Bon, concernant Toni Marciano, le bourreau d’Etienne, j’ai retrouvé sa trace dans nos fichiers. Le gars a un dossier aussi épais qu’un annuaire téléphonique. Larcins en tous genres, trafics de drogue, coups et blessures, vols, prostitutions et j’en passe. Visiblement, le mec baignait dans tout ce qui pouvait lui rapporter un peu d’argent. 

	– Pourquoi baignait ? le coupa Tao.

	– En fait, il a disparu de la circulation depuis de nombreuses années. Sans doute un règlement de comptes qui a mal tourné, à moins, mais je n’y crois pas une seule seconde, qu’il ne se soit rangé…

	– Tu peux oublier ça, rétorqua Malek, ce genre de gus c’est comme de la mauvaise herbe, impossible qu’il ne devienne un beau gazon bien vert, du jour au lendemain. À mon avis, il s’est fait buter et il nourrit les pissenlits par la racine à l’heure qu’il est. 

	– Malek a raison, on peut mettre ça de côté définitivement. Sur les autres sujets qu’est-ce que tu as ?

	Derrière la cloison, la voix de stentor de Pierrot résonnait. La discussion semblait très animée. Le bruit ambiant était également amplifié par la jeunesse parisienne qui filait au cœur de la capitale, pour commémorer le jour de l’été au son de nombreux instruments de musique. 

	– Pour l’immat du Ford Mustang, aussi étonnant que ça puisse paraître, le fichier des plaques d’immatriculation n’a trouvé aucune concordance, même partielle, à croire qu’Etienne roule avec une fausse plaque.

	– Putain de merde, tu cherches à me faire avaler des couleuvres ou quoi ? Tu ne vas pas me dire que le mec a tout prévu quand même. Il y a forcément une faille, on doit la trouver…

	– Justement, j’ai peut-être une bonne nouvelle.

	Le calme. Brutal. La phrase que tout un chacun attendait. Huit paires d’yeux se posèrent instantanément sur Vincent Cardet. Ses joues s’empourprèrent malgré lui. Son calepin raturé entre les mains, il expliqua sa rencontre avec Josiane Daturin, la vieille dame qui avait porté plainte pour avoir croisé des loups en Vallée de Chevreuse. Âgée de quatre-vingt-deux ans, Mme Daturin avait l’esprit aussi alerte qu’une cinquantenaire en pleine force de l’âge. Avant d’entrer dans le vif du sujet, elle s’était ouverte à lui, sans pudeur, un peu comme Forrest Gump, assis sur le fameux banc de Chippewa Square, qui racontait des moments de sa vie, à qui voulait les entendre. Née, Josiane De Vallonnais, en 1934 au cœur de la capitale, son enfance et son adolescence, avaient été baignées par la bienséance et l’opulence. Une vie sans intérêt, qui allait à l’encontre de toutes ses convictions gauchistes. L’arrivée de Mai 68 avait été une profonde révélation, et elle avait fui le confort de son existence, sur le tard, pour entreprendre une vie de bohème auprès d’un groupe de hippies, tous plus farfelus les uns que les autres. Elle avait rencontré son âme sœur, Hubert Daturin, le 15 Août 1969, au mythique festival de Woodstock. Rassemblement emblématique de la culture hippie, Woodstock s’était imposé comme un rendez-vous incontournable, disait-elle les yeux humidifiés par la nostalgie. C’est, se souvenait-elle, allongée sur l’herbe à écouter la voix rauque et râpeuse de Joe Cocker, interpréter le mythique « With a Little Help from my Friends », que l’amour avait frappé à sa porte, sans préambule. Josiane et Hubert s’étaient unis à Vegas quelques années plus tard, et, ensemble, ils avaient croqué la vie par les deux bouts. Veuve dès l’âge de cinquante-quatre ans des suites d’une embolie pulmonaire, Josiane Daturin avait sombré dans le chagrin et la dépression quelques années avant de refaire surface. Humanitaire et solidarité, furent les deux mots qui redonnèrent un sens à sa vie. 

	– Et c’est là que ça devient intéressant, continua-t-il alors que l’assemblée s’impatientait. Il y a quelques années, elle a séjourné en Sibérie, pour l’association « Citoyen des rues » ...

	– C’est quoi cette asso, le coupa Tao.

	– En gros, c’est un groupe de bénévoles qui vient en aide aux enfants défavorisés proches du Lac Baïkal en Sibérie. Le but est de mettre en place des animations dans une institution à Angarsk et de jeter les bases d’un programme d’insertion en faveur des orphelins et des enfants de la rue...

	– Et alors, quel rapport avec nous ?

	– J’y viens, deux secondes... Quand je lui ai montré les photos des tamaskans, ça a fait tilt dans sa mémoire. Elle m’a certifié que les chiens ressemblaient, à s’y méprendre, à des loups de Sibérie, et elle savait de quoi elle parlait car elle en avait vu de nombreuses fois lors de son séjour humanitaire. 

	– Ok et en quoi c’est important ?

	Cardet expliqua que Josiane Daturin était formelle. Les chiens qu’elle avait vu en Vallée de Chevreuse étaient les mêmes que sur les photos. Des tamaskans, il n’y avait aucun doute possible.

	– Et, cerise sur le gâteau, continua l’agent Cardet, en creusant le sujet, la vieille dame s’est souvenue d’un jeune homme qu’elle avait rencontré sur place, lors d’une soirée de bienfaisance. Le gars était là pour approfondir ses connaissances sur les loups, qu’il vénérait plus que tout...

	– Vas-y, continue, le targua Darros, tous les sens immédiatement en alerte. 

	– Le jeune homme, plutôt réservé et fuyant, se nommait Etienne, Etienne Marciano pour être exact...

	– Non de Dieu, lança Pellois en se levant brusquement de sa chaise qui valsa un moment sur elle-même, avant d’échouer lamentablement sur le sol, les quatre fers en l’air. C’est lui, aucun doute. Putain de merde, il a pris le nom de famille de son bourreau d’enfance. Vous croyez qu’il puisse l’avoir tué aussi ?

	– C’est une éventualité que l’on ne peut pas écarter, répondit Malek, et ça expliquerait pourquoi ce Toni a disparu du jour au lendemain...

	Tao posa ses deux mains sur sa bouche, comme consternée par ce qu’elle venait de comprendre. Elle retourna toutes les possibilités dans son cerveau en effervescence tandis qu’un brouhaha résonnait dans la pièce. Elle se leva pour se diriger vers l’ensemble des notes accrochées au mur. Une main sur les lèvres, elle semblait en transe...

	– Il l’a buté, j’en suis sûre. Et je mettrais ma main à couper que c’est lui qui lui a servi de leurre dans son accident de voiture. Il a fait d’une pierre deux coups, et maintenant il porte son nom, sans doute comme un genre de trophée.

	– Putain de taré, commenta Malek, je crois que Tao a raison et on devrait en avoir confirmation assez vite. L’autopsie des restes mortuaires du corps exhumé ce matin, est passé en priorité, et vu que Marciano est dans nos fichiers, son ADN devrait sortir aussi vite que la semence d’un putain d’éjaculateur précoce.

	Malek avait le don des images sorties de nulle part. L’assemblée, y compris le commissaire Pellois, éclata de rire. Instant de détente, bouffée d’air pur, le groupe d’enquêteurs se ressourçait des âneries de Malek. Darros recadra rapidement le déroulement de ce énième débriefing en s’adressant plus particulièrement à l’agent Cardet.

	– Je veux tout savoir sur un éventuel Etienne Marciano. Rien ne doit passer à la trappe, chaque micro-détail, aussi anodin qu’il soit, est important. Vincent, vu que tu as encore fait de l’excellent travail, je te confie le bébé. Tu as la nuit pour me dégoter la vie entière du bonhomme...

	Au même instant, Pierrot déboula dans la pièce comme un tsunami sur une plage de Malaisie. Ses aisselles étaient décorées d’auréoles de transpiration et son front dégarni ruisselait abondamment.

	– J’ai une putain de nouvelle. J’étais en ligne avec un certain Maxime Dessalins, Directeur du parc à loups du Gévaudan, dans les Cévennes. Le mec est formel, il a reconnu le portrait-robot diffusé aux infos. Accrochez-vous bien, le gars se nomme Etienne Marciano... Quoi ? Vous n’avez pas l’air surpris ?

	Darros expliqua en deux mots le travail fourni par Vincent Cardet. Pierrot le félicita d’un sifflement respectueux, avant de reprendre le fil de son histoire. 

	– Marciano est ce qu’il appelle un « expert du comportement social des loups », le mec est une pointure dans son domaine.

	– Et comment ça se fait que l’on soit passé à côté de ce parc animalier lors de nos recherches sur les zoos ? questionna Tao.

	– En fait, le domaine du Gévaudan n’est pas affilié à l’EAZA...

	– C’est-à-dire ?

	– C’est l’Association Européenne des Zoos et Aquarium, donc en faisant nos recherches sur les zoos, le parc en question est passé totalement inaperçu...

	– N’empêche que si c’est le spécialiste dans son domaine, je ne comprends pas qu’aucun directeur de zoo ne l’ait reconnu, le coupa Tao.

	Les commentaires allèrent bon train pendant quelques minutes. Pierrot haussa la voix pour reprendre la parole. Il n’avait pas fini de divulguer ce qu’il était le seul à savoir.

	– Maxime Dessalins m’a avoué, avec un soupçon de culpabilité, que Marciano pouvait, par inadvertance, avoir eu accès au stock d’étorphine présent dans la pharmacie du parc. Il va vérifier les stocks et me tenir informé d’ici une heure. 

	– On y est donc, trancha Darros. La problématique de l’étorphine est réglée, l’identité de notre tueur est avérée et on sait qu’il est l’auteur du meurtre de ses parents et sans doute de Toni Marciano. Il ne nous reste plus qu’à le débusquer avant qu’il ne commette un nouveau crime. Quelqu’un a t’il autre chose à ajouter ?

	Linda, la stagiaire à qui avait été confiée la tâche de les épauler sur certains domaines, recherches de personnes disparues, crimes sans suites, etc. prit la parole avec assurance. 

	– Je n’ai rien de neuf à vous mettre sous la dent. Impossible de remonter aux familles d’accueil qui ont hébergé Etienne et le secret médical est relevé à chaque fois que je prends contact avec les potentiels HP ou asiles qui auraient pu recevoir notre gars.

	Linda Kassar, vingt-six ans, originaire du Liban par sa mère, n’avait rien à envier à son homologue Salma Hayek, également d’origine Libanaise, mais du côté de son père. Grande, brune, le teint halé, le regard noir et un sourire à toute épreuve, Linda pouvait faire chavirer le cœur de ses messieurs par un simple battement de cils. En stage au 36 depuis peu de temps, elle avait fait, sans entraves, sa place auprès de la gent masculine.

	– Par contre, j’ai réussi à débusquer une petite enseigne de déguisements en tous genres qui pourrait, et j’y mets le conditionnel volontairement, avoir vu notre suspect. La gérante est quasiment certaine d’avoir vendu, il y a quelques mois, plusieurs loups égyptiens, tous identiques à une seule et même personne. Ils font des recherches sur cette vente de masques, et sur les achats qui auraient pu être réglés en liquide. Ils reviennent vers moi au plus vite. Pour les personnes disparues et les crimes sans suites, je n’avais encore rien de probant, mais vu les nouveautés du jour, je pense que je peux clore le sujet.

	Le charisme naturel de Linda ne laissait aucun doute sur la suite de sa carrière. Sa voie était toute tracée, les hauts gradés de la police nationale allaient lui dérouler le tapis rouge. À l’instant où Darros allait prendre la parole, Yoda entra en trombe, le souffle court. 

	– Les caméras de surveillance de la ville, j’ai étudié toute la journée. Pas de trace du Ford Mustang... sauf si je remonte aux soirs des deux crimes. Toujours vers le sud-ouest, la voiture se dirige, avant que je ne la perde de vue. Dans ce coin, il doit habiter. 

	Tao fut une fois de plus surprise par l’étrange phrasé de Yoda. Elle se jura intérieurement de lui demander au plus vite, pour quelle raison il parlait de la sorte. 

	– La Haute Vallée de Chevreuse se trouve au sud-ouest de Paris, lança Malek, ça correspond avec la plainte de Josiane Daturin sur les soi-disant loups qu’elle aurait rencontrés...

	– Il faut envoyer des équipes sur place, le coupa Pellois, et...

	– Juste pour info commissaire, le parc naturel ne compte pas moins de six cents kilomètres carré de superficie. Si on veut boucler le périmètre, c’est à l’armée des orques de Sauron qu’il faut faire appel.

	Malek, et son humour décalé, firent mouche une fois de plus. Quoi de plus drôle que l’exagération, pensa Darros, un sourire franc à la commissure des lèvres.

	– Malek n’a pas tort, mais le plus important, c’est que l’on avance dans la localisation de notre suspect, lança le capitaine. Si je ne m’abuse Pierrot, tu devais aussi bosser sur la chevalière. Tu as du nouveau là-dessus ?

	– J’ai fait le tour de plusieurs bijoutiers, mais c’est une impasse. Visiblement, on peut trouver ce genre de bague un peu partout. Concernant son fétichisme pour le nombre Trois, je n’ai strictement rien. Sur le net, il y a des tonnes de sites qui parlent de ce chiffre et il semble avoir une multitude de significations. Religieuses, mathématiques, historiques et j’en passe...

	Pierrot, assis de guingois sur une chaise déjà bancale, ressemblait à un enfant en équilibre sur un agrès de gymnastique artistique. Il s’en fallait de peu pour que le policier ne se retrouve à même le sol, avachi sur son fessier grassouillet. Il fit un rapide topo de ce qu’il avait découvert sur le chiffre « Trois » sans apporter quoi que ce soit de nouveau pour l’enquête. 

	– Je pense que l’on comprendra son cheminement une fois qu’il sera derrière les barreaux, lança Tao. Ce genre de malade donne un sens particulier à quelque chose qui peut paraître totalement anodin pour tout un chacun, et à mon avis c’est le cas pour ce chiffre. Ça l’obnubile mais on ne trouvera pas pourquoi sans son aide. Enfin, c’est mon avis...

	– Pareil pour le plafond de la Chapelle Sixtine j’imagine ? demanda Cardet.

	– J’en ai bien peur. La folie est difficile à comprendre pour quelqu’un de sain de corps et d’esprit, et le sien est torturé par quelque chose qui nous échappe complètement. J’ai épluché les dossiers de sa psy, pas un mot à ce sujet. Le mec est fou mais très intelligent. Il n’a jamais laissé le moindre indice et pour le moment il a toujours un coup d’avance sur nous, un peu comme aux échecs, mais il va bien finir par bouger la mauvaise pièce...

	– Et là, bingo, la cavalerie sera prête à foncer, continua Malek.

	– Autrement, le coupa Pierrot, je suis retourné fouiner dans le monde du sexe parisien. J’ai juste eu confirmation des dires précédents, mais personne ne l’a vu depuis plusieurs jours. J’ai évidemment quelques indics qui restent à l’affût et qui sauront me joindre si besoin. 

	Darros, adossé à la porte d’entrée, faisait le point sur les avancées de la journée. Il fallait attendre la confirmation officielle de l’identité du corps exhumé, mais la journée avait tout de même été très fructueuse. Ils n’avaient jamais été aussi près du tueur, même s’il semblait encore inaccessible. En jetant un œil par la fenêtre, il prit conscience que le jour avait jeté l’éponge dans sa course contre la nuit. Des myriades d’étoiles décoraient déjà la voûte céleste, comme une nuée de lucioles en pleine parade nuptiale. 

	– Juste une dernière chose avant de vous laisser vaquer à vos occupations personnelles. On vient de recevoir le mandat de perquisition du domicile d’Agathe Toupin, la seconde victime. C’est une priorité pour demain. Il faut également prendre la déposition de Tina Raveli, sa meilleure amie. À part ça, chacun sait ce qu’il a à faire. Bonne soirée à tous...

	Chacun des membres de l’équipe quitta la pièce dans le calme. Dehors, la traditionnelle fête de la musique battait déjà son plein. Les sonorités rock se mélangeaient aux harmonies bluesies, et aux tapages des groupes de rap. En l’espace d’un instant, Darros décida d’aller se fondre dans la foule pour absorber quelques bourbons au rythme de la cacophonie ambiante. 
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	« Ceux qui ont le péché dans le cœur, mais la parole séduisante, ressemblent à la cruche enduite de nectar, pleine de poison »

	Anonyme

	Le jet massant de la pomme de douche caressait ses épaules nues, tandis que l’eau bouillante courait sur sa peau dorée, dessinant des cascades de mousse à la base de ses hanches. Les mains dans les cheveux et la tête en arrière, Tao lâchait prise, abandonnant toutes les pressions accumulées au cours de la journée. Comme chaque soir, elle s’accordait ce petit moment d’intimité. Dans la pièce exigüe, les boiseries vert anis du meuble vasque, contrastaient avec le noir des parois de la douche, apportant un côté exotique qui lui rappelait ses vacances au soleil d’Hurghada. Bougies, barre d’encens, lumière tamisée, musique relaxante, Tao voyageait au sein même de sa salle de bain.

	Sous les vapeurs suffocantes, son esprit s’évada. Les nombreux messages reçus par Ayo tout au long de la journée, avaient enflammé sa libido, et Tao sentait qu’elle perdait tout contrôle. Les yeux clos, elle visionna mentalement le sublime corps de son amie asiatique. Son imagination fertile guida ses doigts aventureux et la tentation fit le reste. Ses mains savonneuses glissèrent sur son corps malgré elle, et ses doigts habiles explorèrent la pointe de ses seins. Ses tétons bruns durcirent instantanément, tandis que ses jambes se serraient de façon incontrôlable. Caresses intimes, imagination créative, effleurements subtils, Tao sortit brusquement de la réalité, poussant de légers gémissements qui emplirent la pièce de sonorités suaves et délicates. Sous le jet d’eau fumant, la jouissance emporta Tao, aux confins du raisonnable. 

	Sur le pas de la douche, enroulée d’une serviette en coton, ses pieds, encore humides, dessinaient des auréoles sur le caillebotis de couleur ocre. Son reflet dans la psyché en chêne, était déformé par des centaines de gouttelettes en suspension. Du revers de la main, elle désembua le miroir et resta un long moment à se regarder. Les ombres de la pièce esquissaient une cellulite imaginaire sur ses cuisses fermes et musclées. Juste sous ses yeux de biche, quelques jeunes cernes trahissaient une certaine fatigue, et, sur le sommet de sa tête, un petit bataillon de cheveux blancs semblait vouloir prendre possession du territoire. Le visage de Tao arbora une petite grimace, en prenant conscience que le temps la rattrapait déjà. 

	La fenêtre entrouverte, elle entendait, au loin, des musiciens en herbe qui sacrifiaient des rythmiques emblématiques au profit d’improvisations plus que douteuses. Un véritable sacrilège. D’une oreille distraite, elle percevait également les bips des notifications qui arrivaient en masse sur sa tablette. Aucune importance, Tao voulait momentanément se déconnecter de ce monde virtuel omniprésent, et se retrouver seule, face à elle-même.

	Elle laissa glisser la serviette le long de ses jambes, dévoilant une silhouette de rêve, calquée sur l’inspiration d’un dessinateur de génie. Un corps parfait, qu’elle ne voyait pas, comme une personne anorexique qui ne verrait qu’un reflet opulent dans le miroir. Une fois étendue sur son lit, la fenêtre en espagnolette pour profiter de la fraîcheur de la nuit, Tao attrapa son IPad vieillissant. Facebook, Meetic, Tinder, sa page d’accueil scintillait de messages en attente. Dans le coin gauche, un nouvel icone. Un « L » majuscule, suivi d’un petit « x » au cœur d’un triangle isocèle. Libertix, le site du Dark Web. Petit clic sur le lien. Un message apparut instantanément. Bref et sans préambule.

	 

	● » Sois la bienvenue, Miyuki »

	 

	Tao resta pantoise un court instant. Elle était entrée dans l’antre de la bête et elle allait désormais devoir jouer à un jeu dangereux. Oubliant les fenêtres restées entrouvertes, Tao se dirigea, d’un pas aérien, entièrement nue, vers son bar vintage, situé à l’autre bout de l’appartement. Quelques sifflements obscènes venant de la rue la ramenèrent à la réalité. Elle s’empressa de tirer les rideaux, confinant la pièce derrière ces voilages opaques.

	Face à sa traditionnelle bouteille de Cognac Martell en forme d’arche, elle réfléchissait. Devait-elle commencer la partie dès à présent ou bien attendre d’en avoir informé ses supérieurs au préalable ? 

	Tao porta doucement un verre à ses lèvres en fermant les yeux de plaisir. Le liquide ambré en bouche, elle prit le temps d’apprécier la palette de saveurs, avant de le laisser couler au fond de sa gorge, brûlant au passage les muqueuses de son œsophage.

	De retour sur son lit, elle shunta les nombreux messages qui encombraient son bureau. Sa décision était prise. En son âme et conscience. Le temps ne jouait pas en sa faveur et elle se devait de provoquer le destin. Ses doigts coururent instantanément sur le clavier pour se familiariser avec le site en question. 

	Libertix ressemblait en tous points aux sites de rencontres qu’elle connaissait, à ceci près que l’accès en était difficile. Chat privé, photos, vidéos, bouton d’alerte, tout était prévu pour que chacun se sente en confiance. Après un rapide coup d’œil sur les pages, soi-disant anonymes, des autres abonnés, Tao finalisa son profil en postant quelques photos d’elle, susceptibles de correspondre aux attentes d’Etienne. Élégante en tailleur, sexy en nuisette ou délicieuse en tenue d’Eve, le choix était éclectique. Le retour fut instantané. La porte s’était ouverte le temps d’un simple clignement de paupière.

	 

	● » Tu es sublime Miyuki, un ange au cœur de l’enfer »

	 

	Un beau parleur. Les choses allaient sans doute être plus délicates que prévues. Un clic rapide sur le profil de ce contact pour s’assurer de son identité. Bingo. Roux, petite moustache qui pouvait dissimuler une éventuelle balafre sur la lèvre, Etienne De La Tournelière, aucun doute possible. Pseudo « Lou ». La boucle était presque bouclée.

	 

	***

	Au cœur de sa tanière, nu sous sa peau de bête fétiche, il attendait impatiemment la réponse de Tao. Il l’avait évidemment reconnue. Le pseudo « Miyuki » lui plaisait bien, il lui rappelait certains mangas qu’il avait lus lors de ses séjours en familles d’accueil, mais elle ne risquait pas de le duper de la sorte. La ressemblance avec, feu sa mère, était si troublante que son visage était définitivement gravé au creux de ses prunelles. La fliquette serait idéale pour parfaire sa collection privée. Étienne se demanda si elle s’était inscrite sur le site par hasard ou pour les besoins de l’enquête en cours ? Était-il envisageable que les flics puissent être en train de remonter la piste qu’il avait si méticuleusement camouflée ? 

	Les yeux empreints de folie, il jeta un rapide coup d’œil aux nouvelles photos que Tao venait de poster. Quelques gouttes de sueur glissaient sur ses tempes tandis que ses mains étaient prises de légers tremblements. Tout en ruminant dans sa moustache grisonnante, ses doigts rugueux se posèrent sur son entrejambe, gonflé de désir. Athos, Porthos et Aramis le regardaient avec vénération, la tête légèrement penchée sur le côté. Le dévouement et la fidélité d’un chien pour son maître, ne cesserait jamais de le surprendre. Sur l’écran de son Mac, une notification arriva. 

	 

	● » Bonjour Lou. Heureuse de faire ta connaissance »

	 

	Succinct. Mais la porte de la discussion s’ouvrait. Miyuki lui offrait l’hospitalité virtuelle, sans hésitation. Il allait devoir faire preuve de prudence et de patience pour leurrer sa proie, un peu comme le poisson lanterne et son lumignon phosphorescent, dans les abysses des océans. Les mots étaient ses armes, et il se savait redoutable dans ce domaine. Il tapa rapidement sur le clavier et appuya sur la touche Entrée.

	 

	● » Ta beauté n’a d’égal que la pureté d’un séraphin, chère Miyuki »

	 

	Facile, mais efficace. Sa phrase d’accroche avait toujours fait mouche. Rien de tel que la flatterie pour ouvrir les portes de la confiance. 

	***

	 

	Flatteur en plus d’être beau parleur, se dit Tao. Ce mec est un danger ambulant. Assise sur le rebord du lit, elle regardait avec effarement, sa page d’accueil, déjà prise d’assaut par de nombreuses et nombreux prétendants. Les photos alléchantes qu’elle avait publiées quelques instants auparavant, avaient, semble-t-il, déchainé les foudres de l’envie sur le site internet. Hommes, femmes ou même couples, moultes invitations et propositions, le plus souvent salaces et indécentes, fusaient sur sa page. Décadence et déchéance semblaient à l’ordre du jour. Le côté sombre du net, dans toute sa splendeur. Dehors, malgré l’heure tardive, l’obscurité n’avait pas terni l’enthousiasme des nombreux groupes qui se prenaient déjà pour les futurs Rolling Stones. 

	 

	● » Chercherais-tu à flatter mon égo, Casanova ? »

	 

	Tao avait opté pour l’humour. Il fallait gagner sa confiance dans un premier temps, et ne surtout pas mettre la charrue avant les bœufs. Elle avançait à l’aveugle, aucun plan n’ayant été clairement défini en amont. 

	Sur la table de chevet, son verre tulipe vide semblait la regarder avec désespoir. Tao glissa sur le plancher, comme une danseuse étoile sur un parquet ciré, pour aller récupérer le flacon de cognac millésimé. Celui-ci colora immédiatement le verre de sa texture cuivrée. Tao posa son nez au-dessus du liquide pour humer ses notes de fleurs séchées et de raisin pressé. 

	C’est son père, Tino, qui lui avait appris les rudiments de la dégustation de cette eau-de-vie d’exception. D’abord le choix du verre pour permettre à la liqueur d’exprimer toutes ses qualités en retenant les odeurs et en les libérant avec délicatesse. Ensuite l’examen visuel en inclinant le verre sur le côté pour faire tourner le cognac plus facilement. Son père disait que « l’inclinaison faisait pleurer le cognac dont les larmes retombaient lentement le long de la paroi ». Venait ensuite l’examen olfactif, avec le premier nez pour déceler les produits volatils, et le second nez pour révéler les constituants aromatiques. Et pour finir le goût. Tino insistait sur le fait que « c’était au contact de la langue et du palais que le cognac révélait son identité », rondeur, moelleux, onctuosité, etc. Ding, la réponse de Lou arriva au moment même où elle s’installait sur son lit.

	 

	● » Ta beauté se suffit à elle-même, nul besoin de flatterie »

	 

	Tao resta quelques instants bouche bée. Sa langue claqua contre son palais. Elle regarda son verre avec envie et laissa ses lèvres goûter le breuvage subtil. Étienne savait y faire. Nul doute qu’il pouvait charmer nombres de ces dames par sa plume délicate. Tao se laissa tomber sur le dos, la tête posée sur un coussin de soie rose. Par sa fenêtre entrouverte s’immisçaient encore de lointaines sonorités jazzy. Saxophones, contrebasses et batteries donnaient le change aux trombones et aux pianos. Ensemble, ils revisitaient le célèbre « Blue in Green » de Miles Davis, et caressaient avec douceur les tympans de la belle italienne. Les yeux rivés au plafond, Tao réfléchissait.

	 

	***

	 

	Lui, se félicitait d’habiter loin de toute civilisation et de ne pas avoir à supporter tous ses apprentis musiciens qui se prenaient pour des Beatles en puissance. N’est pas John Lennon qui veut, murmura-t-il à l’attention de ses trois chiens. Les yeux rivés sur son écran, il attendait le scintillement signifiant l’arrivée d’un nouveau message. 

	Un bruit furtif, à l’extérieur, troubla le calme oppressant de la forêt et réveilla les chiens assoupis. Athos émit un petit glapissement tandis qu’Aramis grogna en relevant ses babines. Porthos, plus nonchalant que ses congénères, bâillait à s’en décrocher la mâchoire. Il se leva pour vérifier que personne ne traînait à proximité de sa bicoque. Une simple famille d’écureuils insomniaques, rien de plus. Dans la nuit étoilée, une chouette hululait pour rappeler à ces intrus à queues rousses, que la nuit lui appartenait. 

	Il réintégra sa demeure dans le calme absolu. Un Shinobi en mission n’aurait pas été plus discret. Petit claquement de doigts pour calmer les ardeurs de ses chiens, et direction sa propre Chapelle Sixtine. En sirotant un fond de bière tiède qui traînait sur le buffet d’entrée, il se traîna jusqu’à son canapé élimé. Assis sur un plaid à carreaux, il fixa l’écran de son ordinateur avec une patience digne d’un vitrailliste de précision. Une notification apparut quelques instants plus tard. 

	 

	● » Tu vas finir par me faire rougir, petit charmeur »

	 

	Il souriait aux anges. Cette fois, il avait, bel et bien, harponné sa proie, mais comme « Le beau parleur » Bryan Brown face à Karen Allen, dans le film éponyme, il sentait qu’il pouvait tomber sous le charme de la belle. Il devait se ressaisir de toute urgence. Déjà avec Olga, il avait failli se laisser submerger par ses sentiments. Hors de question de reproduire ce schéma.

	Tao n’était pas seulement la pièce manquante à son puzzle, elle était la signification profonde de sa quête. Comme un félin avec sa proie, il allait donc jouer avec elle, afin de mieux apprécier la sentence finale. Ces premiers messages d’approche lui semblaient satisfaisants. Il ne lui restait plus qu’à tirer tout doucement sur le fil de soie dans lequel Tao venait de s’empêtrer.

	 

	● » À bientôt Miyuki. Reçois mille baisers »

	 

	Il coupa la conversation, sans autre préambule que l’envoi d’un émoticône aux joues rouges. Les dés étaient jetés.

	 

	***

	 

	Un joli petit smiley, en mode timide, envahit son écran, tandis que l’icône de connexion devenait rouge. Il s’était déconnecté. Tao était estomaquée. Il jouait avec elle, à la manière d’un enfant sadique qui bernerait ses camarades de classe. Tao enfila un kimono de satin avant de se diriger sur sa terrasse pour profiter des échos lointains des derniers artistes de rue. Une envie subite de nicotine s’insinua dans ses chairs. Cinq années au compteur depuis sa dernière bouffée, et elle s’était jurée de ne jamais recommencer, en mémoire d’Aldo son grand-père, décédé d’un cancer du poumon. 

	Elle se souvenait de lui, un vieux mégot collé au bord des lèvres, et un béret sur la tête. Cigarettes roumaines, Aldo fumait des Carpati car elles n’avaient aucune adjonction chimique, pour autant, son organisme avait succombé et le cancer s’était installé. Fourbe dans l’âme, la maladie l’avait guidé jusqu’à l’orée du cimetière. Les derniers jours, sur son lit de mort, Aldo Taolini avait toussé plus qu’il n’avait respiré. Les râles qui sortirent ce jour-là, de sa gorge irritée, furent autant de bruits stridents et douloureux pour Tao qui encensait son aïeul à la manière des Incas vénérant le soleil. 

	Appuyée sur le chambranle de son balcon, elle regardait le ciel assombri. La brise nocturne caressa ses bras nus qui s’habillèrent subitement d’une légère chair de poule. Dans le lointain, Sirius, l’étoile la plus brillante de la voûte céleste, semblait lui faire de l’œil. Située au cœur de la constellation du Grand Chien, Sirius brillait d’un éclat vif et envoûtant. Lors de sa prime jeunesse, Tao s’était prise de passion pour l’astronomie, et elle aimait, aujourd’hui encore, se retrouver seule, la nuit, à contempler les astres qui décoraient le manteau noir de l’univers.

	En bas de la rue, un groupe d’adolescents alcoolisés, beuglait en cœur, des paroles incompréhensibles. La démarche chaloupée, ils traversaient la route avec autant de difficulté qu’une bande de scarabées sous acide. En voyant Tao seule sur sa terrasse, le groupe lui adressa une révérence acrobatique qui se termina dans un chamboule-tout géant. Des éclats de rire résonnèrent dans la ruelle endormie, comme une sirène de bateau dans un port désertique. Un authentique sourire se dessina sur le visage de Tao. Sous son regard amusé, les quatre jeunes énergumènes prirent la pose pour singer le célèbre quatuor de Liverpool, qui traversait le passage clouté d’Abbey Road. Gagnée par la nostalgie de sa jeunesse insouciante, Tao entra se blottir sous sa couette. 

	Sans prendre le temps de consulter ses nombreux messages en suspens, elle repensa à cet échange succinct avec Etienne. Un faux pas est si vite arrivé, se dit-elle en sombrant dans un sommeil agité... 
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	« C’est avec la logique que nous prouvons, et avec l’intuition que nous trouvons »

	Henri Poincaré

	La commune de Maisons-Alfort avait beaucoup changé ces dernières années. D’abord composée de terrains vagues et de terres agricoles, elle était aujourd’hui dénaturée par les trop nombreux immeubles résidentiels et les centaines de pavillons qui sortaient de terre, aussi vite que des champignons au cœur d’une forêt tropicale. Même le soleil montrait difficilement le bout de son nez à travers ces amoncellements de béton. 

	Rue Paul Vaillant Couturier, au cœur de la ville, c’était l’effervescence. Sur le trottoir, Darros, Tao et le duo de la scientifique essayaient tant bien que mal, de se frayer un chemin dans la foule de badauds attirés par la présence énigmatique de la presse locale.

	– Nom de Dieu, grogna le capitaine, qu’est-ce qu’ils foutent déjà là ? Et putain de merde, comment ils ont eu le nom et l’adresse d’Agathe, ces fouille-merdes ?

	Darros était d’une humeur exécrable ce matin. Il venait tout juste d’apprendre de la bouche de Tao, qu’elle était entrée en contact avec Étienne, la veille au soir, avant même d’avoir pris la peine de ficeler un plan solide avec Borys et lui-même. En son for intérieur, il comprenait cette fougue qui animait la jeune lieutenante, mais il ne pouvait sciemment la cautionner. Impétueuse, Tao lui rappelait ses débuts dans la grande famille de la police. Dévotion, enthousiasme et ferveur étaient les maîtres-mots qui l’animaient à l’époque. Et aujourd’hui, presque trente ans jour pour jour après son incorporation, la nostalgie le submergeait, âprement. Déjà, la veille au soir, en écoutant tous ces musiciens qui auraient, sans hésiter, vendu leurs âmes au diable pour être les Django Reinhardt des temps modernes, il avait sombré dans une douloureuse mélancolie. Son adolescence lui était revenue en pleine face. Une période d’insouciance, structurée autour du groupe de rock qu’il avait monté avec ses potes de Lycée, « The Fallers ». Littéralement, « Les tombeurs ». Un peu trop présomptueux, à bien y réfléchir. Il s’était d’ailleurs demandé la veille, en regardant les glaçons flotter dans le verre de Jack Daniels de l’un des nombreux bars qu’il avait éclusés, si c’était l’absence de talent qui avait mis un terme à leur projet musical, ou bien ce nom de groupe un peu trop arrogant. Ils avaient bien eu leur petite heure de gloire, avec un titre accrocheur qui avait été diffusé sur une petite radio locale, mais le succès s’était vite éclipsé au profit d’un groupe à l’avenir plus rentable. Ainsi marchait l’industrie de la musique…

	Un coup de klaxon strident le ramena à la réalité. Dans la rue, des dizaines de camionnettes s’entassaient les unes contre les autres. Darros était inquiet. Caméras, micros et smartphones étaient aujourd’hui, autant d’armes pernicieuses qui pouvaient permettre au commun des mortels, de faire le buzz sur la toile en l’espace d’un simple battement d’aile. La société tournait de plus en plus mal, chacun voulant devenir la star du jour, et ce, à n’importe quel prix. La téléréalité en était l’exemple le plus frappant et Darros n’arrivait pas à comprendre tous ces jeunes qui n’avaient d’autres ambitions que d’être glorifiés, au risque d’être surtout crucifiés sur la place publique. Pour lui, ils n’étaient qu’une bande d’hurluberlus aux QI d’huîtres reconstituées, parqués comme des troupeaux de gnous pour se ridiculiser devant le monde entier. 

	Devant la maison d’Agathe Toupin, une jeune reporter aux dents longues forçait le passage pour s’approcher au plus près du portail.

	– Capitaine ! cria-t-elle. Capitaine, vous en êtes où dans votre enquête ? Avez-vous le début d’une piste ?

	Darros se retourna en la fusillant du regard. Il prit une grande inspiration avant de répondre avec un sourire forcé.

	– Aucun commentaire pour le moment…

	Il se dirigea vers Tao et lui murmura quelques mots à l’oreille.

	– Il faut faire venir une équipe de toute urgence pour délimiter un périmètre de sécurité avant que ces vautours n’entrent carrément dans la baraque…

	Pas un merci, aucune formule de politesse. Le gentlemen Darros dans toute sa splendeur. Tao consentit à la demande de son supérieur, avec un regard qui ne cachait en rien son agacement face à son comportement puéril. Quelques secondes plus tard, elle pénétrait dans le jardin de la victime. 

	Arborée avec goût, la propriété avait des airs de couvertures de magazines. Au fond à gauche, des nuages de vapeur formés par la fraîcheur de l’aube, flottaient au-dessus d’une jolie petite piscine sans prétention, tandis qu’un hamac, en filet arc en ciel, se balançait au gré de la brise matinale. Juste à côté, sous un acacia imposant, une table et deux chaises en fer forgé accueillaient les feuilles qui s’émancipaient de leur géniteur. Plus loin, une pergola en fleurs côtoyait un jeune albizzia qui tentait d’ombrager une petite terrasse en pierre rose. Disposés en quinconce, trois poufs en rondin de bois entouraient un salon en rotin et une balancelle suspendue. Éparpillés sur le gazon fraîchement tondu, quelques pas japonais finissaient la décoration extérieure. 

	– Tao, putain, qu’est-ce que tu fous ? lança Darros.

	– Minute, j’arrive…

	L’intérieur de la maison était tout en spectacle. À croire que la décoration avait été élaborée par un jeune designer ambitieux, shooté aux amphétamines. Sol à damiers, canapé moutarde sur tapis blanc immaculé, cheminée de récupération, plafond haut orné de luminaires gigantesques, statues en papier mâché multicolore, escalier en colimaçon au centre même du salon, baies vitrées à foison, miroirs et fontaines à eaux, poutres apparentes, toiles de maître et dessins enfantins, la pièce principale regorgeait de subtilités et d’associations improbables. Un décor véritablement théâtral, rehaussé d’un jardin d’intérieur de toute beauté.

	– J’avais cru comprendre qu’Agathe était étudiante en dernière année de vétérinaire, lança le capitaine Darros. Comment elle faisait pour se payer une baraque pareille ?

	– Aucune idée, sans doute un héritage.

	– Il va quand même falloir vérifier qu’il n’y ait pas une histoire de prostitution là-dessous, la coupa brutalement Darros, ou un truc pas clair dans le même genre. Bon dans l’immédiat, on fouille partout, on relève la moindre empreinte et on embarque tout ce qui est téléphone, ordi et tablette. Allez go…

	Tao se dirigea vers la cuisine. Ouverte sur le salon et baignée de lumière naturelle, elle faisait la part belle aux casseroles en cuivre suspendues et autres vieilleries chinées dans les brocantes. Meubles rustiques en bois brut et électroménager ultra moderne, semblaient mener une guerre sans merci. Tao inspecta de fond en comble chaque centimètre carré de la pièce, ouvrant les tiroirs, les placards et même les poubelles sans rien trouver qui ne puisse l’aider en quoi que ce soit.

	De leur côté, les frères siamois de la scientifique faisaient un travail d’orfèvre, photographiant tout ce qui passait à portée de l’objectif de leur Reflex numérique, et projetant de la poudre colorée sur tous les supports susceptibles de porter des traces papillaires. Des gestes répétés sur chaque scène de crime, inlassablement. Deux pantins en cottes blanches dirigés par les mains de l’habitude.

	Darros, lui, fouillait la chambre. Immense, avec un lit à baldaquin en son centre, la pièce mansardée, donnait directement sur une salle de bain ouverte. À côté du lit, posé sur un billot de bois teint, les aventures tumultueuses de Myron Bolitar et de son compère Windsor Horne Lockwood, 3ème du nom, donnaient le change à celles de Kounta Kinté et de ses descendances.

	– Tu connais le bouquin « Racines » d’Alex Haley demanda Darros à l’attention de Tao qui arrivait, à grand renfort, sur le pas de la porte.

	– Bien sûr, un chef d’œuvre de la littérature. Le bouquin raconte l’histoire d’une famille afro-américaine en Amérique du Nord, de l’époque de l’esclavage jusqu’à nos jours. Petit conseil, prépare les mouchoirs si tu veux te lancer dans la lecture de ce bouquin. 

	– Et l’autre, Harlan Coben, il est connu ce mec ? dit-il en montrant la couverture de « Faux rebond », un livre de poche jauni sur la tranche.

	– Putain Darros, tu sors d’où ? Le mec, comme tu dis si bien, vend des millions de livres partout dans le monde. Il est connu comme le loup blanc.

	Darros plissa des lèvres, pour dire qu’il n’en avait jamais entendu parler et reposa le bouquin à côté d’une jolie lampe en albâtre, posée sur une table de chevet au style oriental. En ouvrant le tiroir supérieur, ses yeux s’écarquillèrent et son visage afficha son premier sourire de la journée. À côté d’un étui à cigarettes et d’une boule de massage en latex, un Samsung Galaxy lui tendait les bras. 

	– Alléluia, j’ai trouvé la poule aux œufs d’or, dit-il avec fierté, en montrant le téléphone, comme s’il avait, entre les mains, un butin recherché depuis Mathusalem, par une horde de pirates sanguinaires.

	Darros avait changé d’humeur aussi vite qu’un enfant serait passé du rire aux larmes. Un trait de caractère que Tao avait déjà remarqué chez lui. 

	– Je sens que Borys va faire des étincelles avec ce truc, continua-t-il, mais… 

	Avant qu’il ne termine sa phrase, son cellulaire vibra dans la poche arrière de son pantalon.

	– Darros, j’écoute.

	– Salut capitaine, c’est Malek. Je viens d’avoir la scientifique de Bordeaux. L’autopsie en est cours et on devrait avoir un compte-rendu rapidement, mais la véritable bonne nouvelle, c’est la chaîne et le médaillon…

	– Je t’écoute vas-y…

	À l’autre bout du combiné, le souffle de Malek trahissait une certaine satisfaction.

	– En fait la chaîne n’était pas en or blanc, mais en argent. 

	– Et qu’est-ce que ça change exactement ?

	– Eh bien, elle a naturellement noirci par l’action de la sulfuration.

	– C’est-à-dire ? Soit plus clair s’il te plaît… 

	– Une histoire de dioxygène de l’air qui oxyde le métal, bref, ce n’est pas le problème. Le sulfure étant noir, avec le temps la chaine est devenue noire et la gravure totalement illisible. Les gars ont fait quelques essais de nettoyage avec des bains de bicarbonate puis de rhodium, mais que dalle, ça ne suffisait pas. 

	– Et donc ? demanda Darros qui s’impatientait.

	– Du coup, ils ont fait parler le métal à force d’ultrasons et la chaîne a révélé deux jolies initiales bien lisibles et une date, genre naissance ou baptême...

	Malek tenait son supérieur en haleine et Darros commençait à désespérer de connaître un jour le fin mot de l’histoire.

	– Putain Malek, abrège s’il te plait…

	– Ça va, j’y viens. Donc, au dos du médaillon était gravé T.M et juste dessous 11-03-1976.

	– T.M comme Toni Marciano évidemment… 

	– Exact, et j’ai vérifié dans les registres d’état civil européen. Il y a bien un Toni Marciano, aujourd’hui disparu de la circulation, qui serait né à Bellagio en Italie, juste à côté de Milan, le 11 mars 1976.

	Darros se tourna vers Tao, le téléphone encore à l’oreille.

	– Les scientifiques de Bordeaux confirment nos présomptions concernant la mort de Marciano. La médaille qui était dans le cercueil lui appartenait. Il faut attendre la confirmation ADN évidemment, mais ça coule de source, Etienne a usurpé l’identité de ce Marciano après l’avoir exécuté de sang-froid, comme s’il avait buté un vulgaire lapin de garenne.

	– Et vu ce que nous avait dit Edward sur le corps brûlé dans l’accident, et sur le cadavre au fond du cercueil, ça veut dire qu’Etienne est venu au funérarium à l’époque, pour déposer cette médaille sur le corps de sa victime...

	– ... un peu comme pour se recueillir et lui dire adieu, continua Darros.

	– Dites-moi, je ne vous dérange pas trop j’espère, glissa Malek au bout du fil.

	– Excuse-moi, on se rappelle… Et encore merci pour l’info.

	Darros raccrocha sans plus attendre. Le problème de Marciano était réglé et l’enquête avançait enfin. Dans le salon, Toudard et Norfan semblaient avoir fini leur travail d’investigation. Ils entrèrent dans la chambre, vêtus de leurs combinaisons stériles, mais sans conviction. Il était peu probable qu’Etienne soit venu chez Agathe et encore moins qu’ils ne trouvent ses empreintes ici. Etienne était beaucoup trop intelligent pour semer des indices derrière lui. 

	Sur le lit, traînaient des dessous en dentelle et des boîtes à bijoux ouvertes. Tao y jeta un œil avant de se diriger vers la salle de bain. La surprise se lut instantanément dans ses yeux. Sur le rebord de la baignoire, une tablette extra-fine, à clavier détachable, le must de la technologie dans un mouchoir de poche. Et sur le miroir au-dessus de la vasque en porcelaine, deux inscriptions au rouge à lèvres scintillaient comme deux flashs dans la nuit. En haut à gauche, « Retour Tina Samedi » entouré par un cœur, et juste en dessous « La Brise Argentée, jeudi, 20 h » suivi de plusieurs points d’interrogation.

	– Capitaine, cria Tao, j’ai ici une tablette et deux messages plutôt intéressants.

	Darros déboula, suivi par Dupond et Dupont. Il regarda le miroir en penchant la tête comme s’il était plongé dans une profonde réflexion.

	– Ok, ça confirme le rendez-vous au resto le soir du meurtre, mais rien de plus, si ce n’est qu’Agathe semblait vraiment hésiter à y aller. Et si l’on en croit l’autre message, Tina, j’imagine que c’est Tina Raveli, n’était malheureusement pas là pour la conseiller et l’empêcher de faire une connerie.

	– Agathe est donc allée, avec quelques scrupules visiblement, rencontrer la mort dans un joli petit resto étoilé, lança Norfan. La vie tient vraiment à peu de choses...

	– ... surtout si tu croises le diable sur ta route, continua Toudard.

	Un silence se fit. Personne n’avait encore jamais comparé Etienne au prince des Enfers, mais à bien y réfléchir, il fallait bien avouer qu’il était terriblement diabolique.

	– Par contre, reprit Darros, la tablette et le portable ça peut être très prolifique, mais tout dépendra de Borys encore une fois...

	– En espérant qu’il puisse nous dénicher un numéro de téléphone ou un truc dans le genre, continua Tao.

	La matinée suivit son cours, chacun poussant ses recherches avec un professionnalisme indéniable. Après trois heures d’un travail méticuleux, l’équipe quitta les lieux, non sans être prise à partie par des journalistes affamés de nouvelles croustillantes. Darros les envoya paître avec une politesse et un flegme à faire pâlir le Dalaï Lama en personne. Sur la route jusqu’au 36, un silence pesant inonda l’habitacle, à peine meublé par le ronronnement lancinant du moteur de l’Aston Martin.

	En jetant un œil aux informations sur son smartphone, Tao fut émue aux larmes en voyant le commissaire de police du Val de Reuil, Arnaud Beldon, assis dans son fauteuil roulant, recevoir les insignes de Chevalier de la Légion d’honneur des mains du ministre de l’intérieur, Bernard Cazeneuve. « À quarante-deux ans, ce fonctionnaire de police est devenu paraplégique après avoir été blessé par balle à la colonne vertébrale, au Bataclan lors des attentats du treize novembre », expliquait l’article de presse. Tao aurait dû être présente ce soir-là pour applaudir le groupe de rock californien « Eagles of Death Metal », qui se produisait au moment de la fusillade, mais le destin en avait voulu autrement, Victoria son ex ayant décidé de prendre la tangente ce jour précisément. Cent trente personnes perdirent la vie ce soir-là, et quelques quatre cent treize autres furent blessées, au nom de l’organisation terroriste Etat Islamique. Tout en roulant vers le commissariat, Tao se demandait comment endiguer toutes ces guerres de religions qui décimaient le monde depuis la nuit des temps…
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	« Un loup élevé par des chiens reste un loup »

	Szczepan Yamenski

	Pierrot, assis dans la voiture de police, regardait le portail du 26 bis, route de La Plaine. Juste derrière la grille, un couple, beaucoup plus proche du loup que du chien, l’observait fixement. Au-dessus, une immense arche gravée en lettres de bronze annonçait fièrement « Chenil De la Plaine – Elevage de Tamaskans ». Partout autour, des champs. À perte de vue. Au loin, un minuscule bosquet apportait un espace de vie pour les nombreux oiseaux qui cherchaient à nidifier et une étendue d’eau, plus ou moins insalubre, abritait des centaines de grenouilles aux cordes vocales enrouées. Assises sur des nénuphars en fleurs, elles donnaient un récital presque baroque. À côté du portail, quelques tournesols courbés, semblaient suivre le mouvement du soleil. Leurs immenses fleurs jaunes, groupées en capitules, étaient prises d’assaut par des abeilles et des colonies de papillons. La chaleur floutait le paysage, tandis que le ciel, bleu azur, s’habillait d’un voile de nuages pour amener un peu de fraîcheur à cette journée étouffante.

	– Vous êtes perdu ? demanda un homme d’une petite trentaine d’années, en frappant au carreau du véhicule banalisé.

	Pierrot sursauta comme un enfant pris en faute. Les poils de ses avant-bras se hérissèrent brusquement, et son cœur ne fit qu’un tour, frôlant la crise cardiaque.

	– Nom de Dieu, vous m’avez fait une de ces peurs. 

	L’homme, vêtu d’une salopette, de bottes en caoutchouc et d’une casquette de style gavroche, tendit une main chaleureuse, à travers la fenêtre ouverte.

	– Excusez-moi, je suis David Meyer, le propriétaire des lieux. Que puis-je pour vous ?

	– Vous tombez bien, je suis le lieutenant Mandol. J’aurais quelques questions à vous poser.

	– Bien sûr, suivez-moi, je viens juste de faire du café, mon bureau est là-bas derrière les arbres…

	Meyer était visiblement disposé à discuter. Que la police vienne l’interroger ne semblait pas l’inquiéter outre mesure. 

	– À pied vous voulez dire ? demanda Pierrot en montrant les deux chiens du bout du doigt. 

	– Ne vous inquiétez pas, il n’y a aucun risque, mes loulous sont de vrais petits anges.

	– J’ai quand même l’impression qu’ils me dévisagent comme si j’étais le plat du jour du resto du coin.

	Meyer esquissa un sourire pincé. Le personnage était avenant mais visiblement dénué de tout sens de l’humour. 

	– Dites-moi, vous n’avez pas l’air étonné de ma visite ? Vous pouvez m’expliquer ?

	– Vous savez, avec mes chiens qui ressemblent à leurs frères lointains les loups, j’ai régulièrement des plaintes, et je ne compte plus le nombre de vos confrères qui sont venus ici pour en discuter.  

	Du haut de son mètre quatre-vingt-dix et de son quintal bien tassé, Meyer avait une tête de chérubin. Totalement imberbe, la peau exempte de toute séquelle d’acné juvénile, son visage ressemblait à ceux des poupées de cire du musée Grévin. Derrière ses airs bourrus, deux yeux, d’un bleu turquoise, vous transportaient en un instant sur les plages paradisiaques de Saona au cœur de la République Dominicaine. Hormis son nez aquilin et ses deux petits traits horizontaux en guise de lèvres, Meyer avait tout d’un séducteur. Ses dents blanches parfaitement alignées, son sourire enjôleur et ses fossettes sur les joues, lui conféraient un charisme et un charme indéniable. Avant même que Pierrot ne sorte de la voiture, Meyer engagea la conversation.

	– Vous savez, le tamaskan est une race... en construction... si je peux dire. Elle a été créée par la main de l’homme dans les années quatre-vingt. On en est juste au balbutiement en fait.

	Pierrot ouvrit de grands yeux et resta bouche bée devant cette information.

	– Mais dites-moi, on parle quand même d’une race de chien ? parce que la ressemblance avec un loup est carrément flippante.

	– Bien sûr, mais on le considère comme un chien-loup. Son aspect général et les croisements qui ont été nécessaires pour en arriver là, en sont la cause évidemment. En fait, les éleveurs à l’origine de la race voulaient un chien qui ait l’apparence d’un loup avec les qualités de travail des races nordiques et le caractère d’un animal de compagnie. Et voilà le bébé, lança Meyer en désignant ses chiens du bout des doigts.

	En les regardant, fascination et appréhension se mélangèrent, la beauté des chiens n’ôtant en rien la peur du loup que ressentait Pierrot. Une peur entretenue par les contes et les légendes. Une peur ancrée au plus profond de son être.

	– Un chien de famille, vous dites ?

	– Oui en quelque sorte, mais attention il ne faut pas le mettre entre n’importe quelles mains, le tamaskan a besoin d’une éducation et surtout d’une socialisation à la hauteur, c’est une race très intelligente, mais aussi indépendante et têtue, un peu comme un animal sauvage. Et comme les loups, il a besoin d’un chef de meute à qui se soumettre sinon, c’est la débandade assurée. Mais bien canalisé, c’est un chien vraiment affectueux et bienveillant, surtout avec ses maîtres. 

	– C’est étonnant, ils me regardent fixement et ils ont l’air, comment dirais-je ? angoissés, un peu comme s’ils avaient peur.

	– Oui, c’est une race encore un peu sauvage, ils sont plutôt craintifs avec les inconnus.

	– Et vous dites que la race est présente sur le territoire depuis les années quatre-vingt ?

	– Non, elle a été créée dans ces années-là, mais le tamaskan est apparu pour la première fois en France en 2010. Un magnifique chiot en provenance de Croatie. Et depuis, seulement quelque six cents spécimens ont été répertoriés dans le monde, dont une petite vingtaine en France. 

	L’information tilta dans le cerveau de Pierrot. Environ vingt cas en France, ça réduisait considérablement le champ des recherches.

	– Vous voulez dire des spécimens « déclarés » j’imagine ?

	– Évidemment. Il se peut qu’il y ait quelques cas qui soient plus ou moins clandestins, mais ils ne sont pas légions, croyez-moi, le tamaskan ne passe pas inaperçu...

	– ... et on peut trouver la liste des différents propriétaires quelque part ? le coupa Pierrot.

	– Bien sûr, je dois pouvoir vous trouver ça, sinon en prenant contact avec le CFT, on devrait y arriver.

	– Le CFT, c’est quoi ?

	– Le Club Français du tamaskan, en fait c’est, comment dirais-je ? un genre d’association ou plutôt d’organisation qui répond à trois objectifs précis, conservation et amélioration de la race, prévention et contrôle des tares génétiques, création de liens entre les éleveurs et les passionnés. Mais il faut savoir que le tamaskan n’est, pour le moment, pas inscrit au LOF... 

	Meyer lut de l’interrogation dans les yeux de l’officier de police. C’était comme s’il lui parlait chinois avec tous ces acronymes.

	– Le LOF, c’est le Livre des Origines Françaises, un registre créé en 1885 qui répertorie les origines des chiens français de race. Un chien LOF possède un certificat de naissance, il est donc facile à suivre, mais le tamaskan étant encore en cours d’évolution, il n’est malheureusement pas concerné.

	– Vous voulez dire que le LOF définit des règles et des normes sur l’aspect, ou le comportement, c’est bien ça ?

	– Oui, mais pas seulement, ça constitue surtout un gage de garantie de la pureté des géniteurs...

	– Et ce n’est pas le cas chez les tamaskans ? demanda Pierrot.

	– Non, mais il existe quand même un standard établi par le TDR, le Tamaskan Dog Register, qu’il faut respecter. C’est pourquoi certains chiens reproducteurs outcross peuvent être parfois acceptés, sous conditions ultras strictes... 

	– Outcross ?

	– C’est vrai que je rentre dans des détails méconnus par les non-initiés au monde canin. Je vais essayer de faire bref pour que vous compreniez. En fait, vu que le tamaskan est encore une race récente et qu’il y a très peu d’individus, le risque de consanguinité est vraiment très fort. Il est donc primordial de faire venir du sang neuf dans la race, c’est pour ça que le TDR accepte des outcross.

	– Ça j’ai bien compris, mais c’est quoi des outcross ?

	– Ce sont des chiens reproducteurs d’une autre race qui peuvent d’une part, répondre à certaines exigences de santé et de caractère, et d’autre part apporter un plus à la race, genre affiner son apparence lupine ou préciser son caractère social.

	– Lupine, c’est quoi ça ?

	– En fait, c’est tout ce qui est physiquement propre au loup...

	– Donc vous, enfin l’homme dans sa généralité, est en train de littéralement « construire » un chien, et le tamaskan que l’on voit aujourd’hui n’est encore que le prototype de ce qu’il sera vraiment demain, c’est bien ça ?

	– C’est un peu réducteur mais dans les grandes lignes, ça y ressemble.

	Meyer avait maintenant la main sur la poignée du portail, Pierrot blêmissait de plus en plus. Juste derrière la grille, les chiens le regardaient sans broncher.

	– Détendez-vous M. Mandol, tout va bien se passer... 

	Aucun son ne sortit de sa bouche et quelques frissons s’immiscèrent sur sa colonne vertébrale. À peine la grille passée, Meyer tendit sa main calleuse vers les deux spécimens.

	– Geri, Freki, au pied...

	Pierrot recula d’un pas, effrayé par le mouvement des deux chiens qui s’approchaient de leur maître en remuant frénétiquement de la queue. Ils tendirent le museau au passage pour flairer cet individu qui sentait la peur à plein nez. Les deux tamaskans s’assirent juste à côté de lui et l’observèrent la gueule ouverte et la langue pendante, comme en attente d’un peu de considération et d’une éventuelle caresse.

	– Vous voyez, dit Meyer, ils vous aiment bien.

	– On va dire ça, répondit Pierrot, sans conviction. Dites-moi, ça vient d’où ces noms étranges que vous leur avez donnés ?

	– Ah oui, c’est vrai qu’ils semblent sortis de nulle part, mais en fait dans la mythologie nordique, ce sont les noms des deux loups à qui Odin donne de la nourriture lorsqu’il est au Valhalla...

	Le Valhalla, étrange, Pierrot en avait déjà entendu parler en faisant des recherches sur le Valknut. Sans doute une coïncidence, mais il allait falloir creuser le sujet par acquit de conscience.

	– ... vous savez, continua Meyer, le Valhalla, la vallée au sein même du royaume des Dieux, où sont emmenés les valeureux guerriers morts au combat...

	– Oui, je connais cette histoire. Bon, M. Meyer, pour en revenir à la raison pour laquelle je suis ici. Pourriez-vous me donner la liste de toutes les personnes qui détiennent officiellement un tamaskan sur le territoire national ?

	– Oui, suivez-moi jusqu’au bureau. Je vous prépare ça le temps d’avaler le petit expresso que je vous ai promis. Mais dites-moi, pourquoi la police s’intéresse-t-elle à cette race particulièrement et surtout à ses propriétaires ?

	– Je ne peux rien vous dire, mais nous sommes en droit de croire qu’un individu possédant des tamaskans pourrait être lié à une enquête en cours.

	Meyer ne posa pas plus de questions et se dirigea d’un pas dynamique vers le bosquet où se situaient ses locaux. Juste derrière lui, Geri et Freki gambadaient sans perdre Pierrot de vue un seul instant. 

	– Dites-moi M. Meyer, vous êtes éleveur depuis longtemps ?

	– Bientôt dix ans, mais ça fait seulement trois ans que je m’occupe de tamaskans, avant j’avais un élevage de sibérian husky, vous savez les chiens aux yeux bleus, et puis je me suis pris de passion pour cette nouvelle race. Ils sont tellement beaux, vous ne trouvez pas ?

	Pierrot ne répondit pas. Il jeta un œil sur les deux canidés qui le pistaient. Il comprenait ce qu’avait dû ressentir Gérardo Olivares lorsqu’il avait réalisé « L’enfant loup ». Peur et attirance à la fois. Et plus Pierrot les regardait, plus il les trouvait fascinants. 

	– Nous y voilà, lança Meyer, installez-vous ici... 

	Pierrot se posa sur des morceaux de bois taillés en rondins et regarda tout autour de lui. D’ici, la vue n’était plus du tout la même. Étonnamment l’horizon ressemblait à toutes ces vallées aux loups que l’on voit dans les parcs zoologiques. Assis à ses côtés, les deux chiens le fixaient toujours. Dans leurs yeux se lisait de la crainte mais aussi de la gentillesse. Les chiens imploraient presque son attention. Pierrot brava ses peurs et tendit doucement la main, paume vers le haut. Geri avança timidement et renifla quelques instants. Son museau humide frôla la peau de l’inconnu. Freki patientait derrière, dans l’attente d’un signe de son comparse, autorisant son approche. Visiblement, la hiérarchie des loups était bien ancrée dans leur comportement. Les yeux de Geri changèrent brutalement de couleur, sa rétine devint plus claire et son regard pétilla presque de malice. Geri avait tout simplement accepté ce mystérieux étranger. Pierrot ferma fortement les yeux et se fit violence pour poser sa main entre les oreilles de l’animal. Geri bascula sa tête sur le côté et Freki s’approcha à son tour. Pierrot n’en revenait pas, il avait l’impression de faire copain-copain avec deux loups sauvages au cœur d’une profonde vallée des Balkans. Une expérience qu’il n’oublierait pas de sitôt. 

	– Je vois que tout se passe bien, lança Meyer, en revenant les bras chargés de deux cafés, d’un calepin gros comme un annuaire et de son ordinateur portable. 

	– Oui, je crois qu’ils m’aiment bien.

	– Je vous l’avais dit, deux petits anges. Bon, j’ai ici tout ce qui concerne mon propre chenil et avec l’ordi, on pourra accéder à ce que vous recherchez, en espérant que votre suspect ne possède pas une race similaire ou des tamaskans entrés clandestinement sur le territoire. 

	– Comment ça une race similaire ? Vous voulez dire qu’il y a d’autres races qui sont proches de celle-ci ?

	– Bien sûr, mais aucune ne ressemble autant au loup que lui. Le problème, ce sont les gens qui font souvent des assimilations qui n’ont aucun sens, un peu comme dans les années quatre-vingt. Vous savez, dès que quelqu’un se faisait agresser par un chien, il mettait la faute sur le dos d’un berger allemand, alors qu’à presque tous les coups, le chien ressemblait autant à cette race que moi à Alice Sapritch, si vous voyez ce que je veux dire...

	Pierrot sourit en imaginant la comparaison. Le bonhomme avait un peu d’humour en fin de compte. 

	– ... et ces amalgames malheureux détruisent la réputation d’une race, continua-t-il, hier c’était ces pauvres bergers allemands, aujourd’hui ce sont les staffs et demain ce sera sûrement les tamaskans...

	Tout en écoutant le laïus de David Meyer, Pierrot prit son café et posa ses lèvres sur la tasse. Le breuvage amer lui brûla la langue instantanément. 

	– Putain, il sort des flammes de l’enfer votre truc, lança Pierrot en souriant. 

	– Désolé, je l’aime vraiment bouillant, rétorqua Meyer en plissant la bouche en signe d’embarras. 

	– Au fait monsieur Meyer, juste pour mon information, c’est un couple, Geri et Freki ?

	– Bien sûr, je tiens un élevage, le but est la procréation. Geri c’est le mâle et Freki sa compagne.

	– Et vous-même, vous avez déjà vendu des chiots issus de votre travail ?

	– Oui, une première portée d’un seul chiot et une seconde de deux petits anges, un mâle et une femelle. Tout est écrit dans mon livre de compte, dit-il en tendant le calepin à Pierrot. Je sais, je travaille à l’ancienne, mais j’aime ce contact avec le papier, ça me rappelle les bancs de l’école...

	Pierrot regarda sa montre. Déjà seize heures, il fallait s’activer. Il prit le carnet tandis que Meyer continuait à discourir sur ses souvenirs de jeunesse. Il avait vendu, deux ans auparavant, le chiot unique à un couple de Belges habitant Bruxelles, et la seconde portée, en début d’année, à Ernest Timonier, un vieil homme reclus dans les gorges du Verdon. Pas de lien apparent avec l’enquête. 

	– Dites-moi, M. Meyer, vous avez trouvé cette liste de propriétaires ?

	– Je suis sur le site du CFT, le Club...

	– Oui, je sais ce que c’est, vous me l’avez déjà expliqué, le coupa Pierrot avec un sourire un peu forcé. 

	Meyer pianotait. Son portable datait de Mathusalem et avançait dans ses recherches, aussi vite qu’un escargot en pleine course contre la montre.

	– Une seconde, ça y est, j’y suis, il y a un lien qui regroupe tous les propriétaires, officiels, je m’entends.

	– Je peux ? demanda Pierrot en tendant les bras.

	Meyer lui donna le portable. La page ne comportait qu’une quinzaine de noms tout au plus. Pierrot les scruta, les uns après les autres. En arrivant en bas de page, ses yeux s’écarquillèrent et son cœur s’accéléra brutalement. 

	– Vous pouvez m’envoyer une copie de cette page par email s’il vous plaît ? Je dois y aller. Voici mon adresse...

	Pierrot tendit une carte de visite jaunie à son interlocuteur, et lui serra la main, avant de prendre congé aussi vite qu’une gazelle face à une lionne affamée.
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	« Si la piste est trop facile et que tu crois tenir le jaguar, c’est qu’il est derrière toi, les yeux fixés sur ta nuque »

	Luis Sepulveda

	– Darros, j’écoute.

	– Salut Michel, c’est Pierrot. Tu ne vas pas le croire, j’ai une adresse susceptible d’être celle de notre gars. Je sors juste de chez un éleveur de tamaskans. Il m’a sorti une liste des quelques propriétaires en France. Une quinzaine tout au plus. Sur la liste, il y a un certain Etienne Coramian qui posséderait trois jeunes clébards de cette race…

	– Et alors ?

	– Dis-moi Michel, tu vieillis ou quoi ? Coramian, c’est une putain d’anagramme de Marciano. 

	– Nom de Dieu, tu as raison. Vas-y, donne-moi son adresse…

	– Chemin Rural n° 8, PNR de la Vallée de Chevreuse.

	– PNR, c’est quoi PNR ?

	– Parc Naturel Régional...

	– Ok, bouge pas, laisse-moi juste deux petites secondes… 

	Darros ouvrit Google Map et navigua à la recherche de l’adresse en question. Pierrot l’entendait qui ruminait dans le combiné. 

	– Fait chier, est-ce qu’on va avoir, un jour, une connexion internet qui fonctionne ? 

	Darros fulminait. S’il avait été un personnage de dessin animé, on aurait pu voir de la fumée sortir de ses oreilles et des onomatopées graviter autour de sa tête. 

	– Je l’ai. Merde, c’est quoi ce bordel ? Il y a juste un chemin à cette adresse, un genre de sentier de plusieurs kilomètres de long, en pleine Vallée de Chevreuse, il se fout de notre gueule ou quoi ? 

	– T’énerves pas et essaye de zoomer. Avec Map tu devrais pouvoir distinguer des habitations s’il y en a...

	– Qu’est-ce que tu crois que je suis en train de foutre à ton avis...

	Darros était à deux doigts de jeter son PC par la fenêtre. Il fixait le petit rond qui tournait inlassablement au centre de l’écran. La page se rafraîchit tout à coup, laissant apparaître un petit refuge perdu au cœur de la forêt.

	– Nom de Dieu, ça y est, j’ai quelque chose. Il y a bien une petite bicoque planquée dans les bois. On dirait une espèce de cabane ou de tanière. Un truc quasiment invisible avec la végétation…

	– Putain Michel, on y est, je suis certain que c’est là.

	– J’y mettrais également ma main à couper, mais on ne doit pas s’emballer, on a déjà merdé une fois sur Bordeaux, cette fois, on doit être sûr à deux cents pour cent avant de lancer une quelconque intervention. Je mets du monde sur le coup et on en reparle dès que tu arrives.

	– Ok, mais ne faites rien sans moi, ça fait plus de dix jours qu’on court après ce petit enculé, je veux être là quand on va lui passer les menottes aux poignets.

	Pierrot raccrocha son kit main libre pour se concentrer sur les kilomètres qu’il lui restait à parcourir. De son côté Darros s’affaira pour être sûr qu’il n’y ait pas un autre abri quelque part, en bordure de chemin. Rien. Google Map ne fit apparaître que des étendues de verdure, des étangs et des chemins piétonniers. Darros était maintenant convaincu que la cabane en bois était la tanière de la bête. Il était temps d’ameuter ses supérieurs et de lancer une opération d’envergure. 

	Darros sortit rapidement prendre l’air pour s’inoculer sa dose de nicotine, mais deux Camel successives accompagnées d’un trait de caféine ne suffirent pas à le calmer. Son cœur battait la chamade. En son âme et conscience, il savait qu’ils tenaient enfin leur homme, et que si tout se passait bien, Etienne De La Tournelière serait derrière les barreaux dès le lendemain, et ce pour le restant de ses jours.

	– Darros, tu peux venir s’il te plait, hurla le commissaire Pellois. On en est où avec cet enfoiré d’arracheur ? Il y a des articles dans tous les journaux et les rumeurs pullulent sur l’ensemble des réseaux sociaux. Un véritable enfer…

	– Je t’arrête si tu permets, l’interrompit Darros, je viens tout juste d’avoir une adresse qui pourrait être la sienne…

	Pellois redressa son dos voûté sur le dossier de sa chaise, l’oreille aux aguets. Darros continua dans sa foulée.

	– Je suis sur le coup avec Pierrot, et je te garantis que l’on va tout mettre en œuvre pour s’assurer de la véracité de l’information avant de déclencher une offensive qui…

	– C’est quoi cette information ? Elle vient d’où ? En quoi elle serait plus fiable que la dernière fois ?

	Darros lui expliqua ce qu’il avait appris de la bouche de Pierre Mandol et la procédure qu’il comptait suivre, dans les prochaines heures, pour authentifier le, ou les individus, vivant dans la cabane située au Chemin Rural n° 8. Hors de question de compromettre la réputation du 36, il en avait bien conscience. Et oui, il savait que la presse ne les raterait pas… bla bla bla… la routine habituelle.

	– C’est ok pour moi, répondit Pellois, mais aucune interpellation ne doit être organisée sans mon aval. On est bien d’accord ?

	D’un clin d’œil, Darros acquiesça avant de tourner les talons, et de se diriger vers le bureau de Tao. Assise sur son siège de bureau, elle pianotait sur les touches de son PC, rédigeant le procès-verbal de la perquisition effectuée le matin même. De dos, ses cheveux relevés en chignon exhibaient une nuque mouchetée de grains de beauté qui attiraient le regard. À la lisière de son col de chemisier se devinait une jolie fleur de lotus tatouée entre ses omoplates, un mélange d’ombres et de couleurs, symbole de pureté et de renouveau. Un tatouage que Darros connaissait bien, sa femme Isabelle l’ayant fait graver sur sa peau lors de leur voyage à Papeete quelques années plus tôt. À la vue de ce dessin, son passé se réveilla brusquement. Une montée d’angoisse l’envahit tandis que le chagrin l’habillait de son manteau cruel. 

	– Tout va bien ? demanda Tao en le voyant sur le pas de la porte, tu as l’air pensif…

	– Oui, oui ça roule. 

	Darros se ressaisit instantanément, sa mélancolie ne devant pas empiéter sur l’urgence de l’enquête.  

	– Bon Tao, j’ai besoin de toi tout de suite. Pierrot nous a dégoté une adresse qui pourrait être celle d’Etienne. Je veux tout le monde sur le coup, c’est la priorité. Tu sais où sont Malek et Vincent ?

	– Vincent bosse sur Marciano et Malek est parti fureter en Vallée de Chevreuse… 

	– Ok, appelle-le et dis-lui de longer le chemin Rural n° 8, il y a une petite cabane en bois bien cachée dans un petit renfoncement à environ un kilomètre du croisement avec la route de la Brosse. C’est potentiellement le sanctuaire d’Étienne. Il faut qu’il jette juste un œil, de loin, et il se balade à pied évidemment, aucune voiture de police ne doit passer à proximité de la baraque. Moi je vais voir Vincent et je te fais un topo juste après.

	Il sortit du bureau à la vitesse de la lumière. Tao resta bouche bée, le doigt levé, dans l’expectative. Au bout du couloir, dans le petit bureau isolé, Vincent était en communication, Darros lui intima l’ordre de raccrocher par un mouvement de la main. Le visage de Vincent se patina de nuances de rouge.

	– Un problème capitaine ? demanda-t-il la voix tremblotante.

	– Aucun, j’ai juste besoin de toi maintenant. En parallèle de tes recherches sur cet éventuel Etienne Marciano, je veux que tu me dégotes tout ce que tu peux trouver sur un possible Etienne Coramian…

	– Coramian ? Mince alors, c’est une anagramme, qu’est ce qui se passe capitaine ? Vous avez du nouveau ?

	Darros n’en revenait pas. En l’espace d’une milliseconde, l’agent Cardet avait fait le rapprochement entre Marciano et Coramian. Le jeune Vincent ne cesserait donc jamais de l’étonner.

	– Il se pourrait que notre suspect utilise simultanément ces deux noms, et qu’il habite une espèce de cabane en bois au cœur du Parc de la Vallée de Chevreuse, Chemin Rural n° 8 pour être précis. Je veux que tu me dégotes tout ce que tu peux à ce sujet. Tout le reste est secondaire jusqu’à nouvel ordre. 

	Darros n’avait pas encore quitté les lieux que Vincent était déjà à la tâche, ses doigts virevoltant avec aisance sur les touches de son clavier. Une multitude de pages internet s’ouvraient en même temps, réseaux sociaux, pages jaunes, Google et bien d’autres. Si un Etienne, Marciano ou même Coramian, existait quelque part, il le trouverait. Dans le bureau de Darros, le téléphone sonnait sans interruption. Darros fonça sur place et claqua la porte avec son pied.

	– Darros, j’écoute. 

	– C’est Pierrot à nouveau. Je viens d’avoir Dessalins en ligne, tu te souviens, le directeur du parc à loups. Bon, il me confirme, à son grand désarroi, que les stocks d’étorphine de son établissement ont bien diminué après le passage d’Etienne la semaine dernière. 

	– Putain, il a donc refait le plein après le meurtre d’Agathe. Il a déjà prévu de recommencer… 

	– À nous de le trouver avant. J’ai autre chose, continua Pierrot. Dessalins m’a trouvé le numéro de téléphone sur lequel il est censé pouvoir joindre Etienne. Je l’ai envoyé par mail à Borys, il n’y a plus qu’à espérer qu’il ne soit pas intraçable.

	– À mon avis, c’est peine perdue, mais on ne doit rien laisser au hasard. Autre chose ? 

	– Rien pour le moment. Pour info, je serai au bureau dans deux heures si tout se passe bien.

	Darros raccrocha et se dirigea vers sa fenêtre pour prendre l’air. Son téléphone sonna une seconde fois.

	– Darros, j’écoute.

	– Salut cap’taine, c’est Borys. Pierrot m’a refilé un numéro de téléphone à étudier il y a quelques instants. A priori, il était intraçable, mais j’ai évidemment craqué le code. Ceci dit, il m’est impossible de savoir à qui il appartient sans mandat, je m’en doutais, mais j’ai tout de même trouvé depuis quel endroit il émet le plus…

	– Vas-y, je t’écoute…

	– Plein cœur de la Vallée de Chevreuse. Qui irait téléphoner régulièrement dans un coin aussi perdu ? On dirait un putain de leurre…

	– En fait non, c’est même plutôt concordant avec les nouvelles du jour. On a eu des infos tout à l’heure, et incroyablement tout nous ramène à la même personne et au même endroit. Ce petit enfoiré a visiblement plusieurs identités, mais c’est lui. Étienne de La Tournelière. Sûr à cent pour cent. On a plus qu’à lui mettre le grappin dessus. Je te laisse, on se voit tout à l’heure.

	Darros raccrocha une nouvelle fois. Tout convergeait dans le même sens. Il ne restait plus qu’à attendre des nouvelles de Malek sur la présence éventuelle d’Étienne dans la cabane, et le commissaire Pellois n’aurait plus le choix que de donner son accord pour un assaut au cours de la nuit. Appuyé sur le rebord de sa fenêtre, il se félicitait de boucler enfin cette affaire, et il s’imaginait déjà, blotti dans les bras de Tania, après une nuit d’ivresse absolue. La chaleur extérieure le ramena brutalement à la réalité. Dans le ciel le soleil ne laissait aucun répit, frappant tout azimut, comme un boxeur fou. Les quelques passants qui s’aventuraient sur les trottoirs étaient immédiatement pris pour cible, ses rayons jaunes semblant se nourrir du suc de leurs peaux.

	– J’ai eu Malek, lança Tao en poussant la porte. Il va fouiner, incognito, et il me tient au courant. Tu as le temps de boire un petit café ?

	– Carrément. En fait, j’essaie désespérément de me traîner jusqu’à ce fichu distributeur depuis bientôt une heure, mais on dirait qu’un putain de marionnettiste tire les ficelles pour m’empêcher d’y aller. Du coup, ce sera un triple expresso, parce que la soirée risque d’être très longue. 

	Darros résuma en quelques mots les dernières avancées de la journée et entraîna Tao vers la fournaise extérieure. 

	– Dis-moi, tu en fumes combien par jour ?

	– Ouh la, tu n’as tout de même pas l’intention de me faire la morale ? Parce que j’ai passé l’âge qu’on vienne me dire ce que j’ai à faire. 

	– Loin de moi cette idée, c’était juste pour alimenter la conversation. Tu sais, je suis une ex-fumeuse, et je peux te certifier que je connais cette situation où des gens, sous couvert de soi-disant bonne intention, viennent s’immiscer dans ta vie pour te dire ce qui est bien et ce qui ne l’est pas…

	– Putain, qu’ils balayent déjà devant leur porte avant de venir faire le ménage chez les autres… Bon, dis-moi, toi tu as arrêté quand et comment ?

	– Il y a quelque temps suite au décès de mon grand-père, c’est une longue histoire, pas trop envie d’en parler. Et toi, tu comptes dire stop à tout ça un jour ?

	– Honnêtement, je n’en sais rien, je vais te dire, je n’y ai encore jamais songé, pas une seule fois. La clope fait partie de moi, et à moins d’une obligation médicale, je crois que je fumerai ma dernière cigarette tranquillement allongé au fond de mon cercueil, si tu vois ce que je veux dire… 

	Dans la rue, devant le 36, les voitures défilaient dans un brouhaha continu. Avec la chaleur, la pollution de l’air se voyait presque à l’œil nu, des particules fines en suspension virevoltant au gré des courants d’air chaud.

	– Tu sais Tao, la planète est tellement polluée que je risque de toute façon, de crever à tout instant d’une saloperie de cancer, alors si fumer est un plaisir et même si ça doit être mon dernier, et bien qu’il en soit ainsi, et si tu veux tout savoir, c’est pas les augmentations régulières qui me feront arrêter, ça c’est une putain de fumisterie de la part de l’état qui, au fond n’a aucune envie que l’on arrête de fumer, il y a beaucoup trop de fric en jeu. L’industrie du tabac, c’est un putain de jackpot…

	Darros déblatérait comme s’il réglait ses comptes. Le tabac semblait un sujet sensible qu’il valait mieux éviter en sa présence. 

	– Je vais te dire, mon père, sa première clope, il l’a fumée pendant son service militaire après que l’Etat Français lui ai gentiment glissé, dans son paquetage, ce qu’ils appelaient à l’époque, du tabac de troupe, soi-disant dans le but de remonter le moral des soldats lors des conflits. Et aujourd’hui, c’est ce même Etat Français qui nous juge comme des hors-la-loi parce que l’on fume dans les lieux publics. Foutaises et foutage de gueule, voilà ce que j’en dis…

	Tao n’avait aucune envie de rentrer dans ce débat. La sonnerie de son téléphone lui donna l’occasion de couper court à la conversation. 

	– Lieutenant Taolini…

	– Tao, c’est Malek. 

	Elle fit un mouvement de la main vers Darros pour lui faire comprendre que c’était important et qu’il fallait qu’il tende l’oreille.

	– Attends, je suis avec Darros, je mets le haut-parleur...

	– Deux bonnes nouvelles, j’ai trouvé le repaire d’Étienne. Ça ressemble à un ancien abri de chasseur, un truc qui date au moins de la guerre de Cent ans. Le refuge est tellement bien caché que je ne l’aurais même pas aperçu si tu ne m’avais pas certifié qu’il existait. C’est la première chose, la seconde, c’est qu’Etienne y est bien présent. Je l’ai croisé avec ses trois clebs il y a quelques instants, c’est vrai qu’on dirait des putains de loups, ça fout les boules des trucs pareils. Bref, le gars se baladait sur un sentier, quasiment méconnaissable. Il avait des dreads et une longue barbe. Un vrai hippie, mais j’ai reconnu les yeux de son frère Edward, lorsque nos regards se sont croisés… 

	– Putain on y est vraiment alors. Bon, Malek, tu restes sur place et tu t’assures qu’il ne se barre pas, mais surtout tu ne joues pas les héros, Etienne est potentiellement très dangereux. De notre côté, on fait le point avec Pellois pour déclencher une intervention du RAID dès ce soir. Je te tiens au parfum, asap.

	– Asap, c’est quoi asap ?

	– Putain Malek, faut vivre avec ton temps, asap en anglais, « as soon as possible », au plus vite quoi, répondit Tao. Tout le monde dit ça aujourd’hui…

	Elle raccrocha. Dans les yeux de Darros se lisait un mélange de joie et de fureur. En traversant l’étroit couloir qui menait au bureau du commissaire, ils tombèrent nez à nez avec Cardet, un grand sourire aux lèvres.

	– Capitaine, j’ai fait beaucoup de recherches et effectivement il existe, sur le territoire National, un Etienne Marciano et un Étienne Coramian, mais je peux vous certifier que c’est le même homme, sans l’ombre d’un doute. J’ai…

	– Merci Vincent, tu as fait un excellent boulot depuis le début, le coupa Darros, mais ça y est on l’a trouvé. On sait où il crèche et on sait qu’il y est actuellement. On va déclencher une opération d’envergure dans les heures qui viennent. Ce soir, l’arracheur dormira dans une cellule.

	Quelques instants plus tard, dans la salle de débrief, le commissaire Pellois écoutait les arguments de son équipe, pesant le pour et le contre, mais tous les indices allaient dans le même sens. Leur suspect n’était autre qu’Etienne De La Tournelière, soi-disant décédé vingt ans plus tôt, et vivant aujourd’hui sous plusieurs identités, en plein cœur de la Haute Vallée de Chevreuse. Il n’avait plus d’autre choix, il fallait ameuter le RAID. Maintenant.

	– Bon, écoutez-moi tous, je retourne dans mon bureau pour m’entretenir avec le Directeur Général de la Police Nationale. Comme vous le savez, il est le seul habilité à déployer les forces du RAID sur un quelconque terrain d’intervention. Je pense honnêtement qu’ils sont les plus compétents pour ce genre d’opérations à hauts risques, et avec tout ce que l’on a, je devrais pouvoir être très persuasif. 

	Au moment même où il sortit, Pierrot pénétra dans le bureau rectangulaire, le visage dégoulinant de sueur.

	– Alors, quoi de neuf ? demanda-t-il.

	– On est maintenant sûr à cent pour cent que c’est lui. De La Tournelière, Marciano, Coramian, c’est un seul et même homme. Et on sait où il est, au moment même où je te parle. Malek est sur place et surveille ses éventuels déplacements. 

	– Et Pellois il va où comme ça ?

	– Il est parti convaincre le DGPN de faire intervenir le RAID.

	– Comment ça le convaincre, appréhension d’un individu armé et dangereux, ça fait partie de leur champ d’intervention, si je ne m’abuse.

	– Bien sûr, mais il faut une autorisation officielle et seul le DGPN peut la donner.

	Dans la salle, chacun rongeait son frein, dans l’attente du retour du commissaire. Les discussions tournaient autour des fonctionnaires du RAID, et de leur devise « Servir sans faillir ». 

	– Vous vous souvenez de Ange Mancini le tout premier chef du RAID lors de la création en 1995 ? demanda Pierrot.

	– Moi je ne l’ai pas connu, répondit Vincent, mais je me rappelle l’une de ses phrases, passée à la postérité. Je crois que c’était « Le plus dur ce n’est pas de gérer l’exceptionnel, mais le quotidien » ou un truc dans le genre… 

	– C’est exactement ça, rétorqua Tao, je vois que l’école de police n’oublie pas ceux qui ont fait son histoire, d’ailleurs tu…

	Tao fut coupée dans son élan par l’arrivée tonitruante du commissaire Pellois. Un renard dans un poulailler n’aurait pas été moins discret.

	– C’est parti. Le DGPN a validé l’intervention. Il se met en relation avec le Chef du RAID pour ficeler la mission. On reste sur le qui-vive.  

	– Petite question, s’interposa Vincent, le RAID est basé à Bievres, en Essonne, c’est bien ça ? 

	– Exact. Ils sont à vingt-cinq minutes max du domicile de notre suspect. Ça va donc aller très vite. La question qui se pose actuellement, c’est de savoir s’il faut ou pas, demander l’appui du GIH, le groupe interarmées d’hélicoptères. C’est le chef d’unité qui va prendre la décision en fonction des informations qui vont lui être remontées. 

	Les quinze minutes suivantes semblèrent durer une éternité. Darros était sorti dans la cour, enchaînant les cigarettes sans même prendre le temps de reprendre son souffle. Tao sirotait un petit cappuccino en lisant les messages prometteurs de la belle Ayo. Vincent, assis sur le rebord de la fenêtre, cherchait encore et toujours sur le net, pour s’assurer qu’ils n’étaient pas passé à côté de quelque chose qui pourrait compromettre la mission. Pierrot échangeait avec Borys sur la tournure que prenaient les événements. Le commissaire Pellois, lui, patientait dans son bureau, les yeux rivés à son téléphone, dans l’attente d’éventuelles nouvelles sur l’intervention. Les quelques beignets concoctés la veille au soir par son épouse lui servaient d’exutoire. Il les avalait les uns après les autres sans même prendre le temps de les mâcher. Des centaines de miettes recouvraient son bureau qui ressemblait maintenant étrangement à la chaise haute d’un enfant de trois ans qui aurait joué avec de la nourriture. Brusquement, le téléphone sonna. Pellois décrocha. En quelques secondes, il comprit qu’Étienne De La Tournelière allait être confronté dans les prochaines minutes, à « l’unité de l’ombre » et à ses hommes en noir. Pellois regroupa illico son équipe.

	– Je viens d’avoir le DGPN. Le RAID forme en ce moment même, un groupe d’élite pour lancer l’assaut. Ils sont en relation avec Malek qui a attesté que le suspect n’était pas sorti de chez lui. Il leur a également confirmé la présence de trois chiens potentiellement dangereux. 

	– Combien de temps avant l’intervention ? demanda Darros.

	– Une heure tout au plus, le temps de ficeler un plan sans faille et de se rendre sur place. 

	– Qu’est-ce qu’il en est du GIH ?

	– Ils ne viendront pas en appui, la zone forestière risque de compromettre le mouvement des hélicos et avec les chiens, il faut éviter tous bruits suspects. 

	– Qui sera aux commandes ? questionna Pierrot.

	– Le capitaine Baleto. Il a fait ses preuves sur de nombreuses missions. C’est un homme de confiance, comme tous les éléments du RAID d’ailleurs. Le groupe d’assaut sera composé de quatre hommes surarmés et d’un sniper en couverture. Une zone va être délimitée rapidement, personne ne pourra y entrer, pas même nous.

	– Comment ça pas nous ? grogna Pierrot.

	– Ils ne veulent aucun élément perturbateur dans les alentours. 

	– Et Malek ?

	– Il est déjà sur place, c’est différent. Il est leur informateur en quelque sorte. On peut évidemment venir à la limite de la zone autorisée pour pouvoir s’approcher dès que la mission sera menée à bien. 

	– Ok, on y va alors, lança Darros. Où se trouve le point zéro ?

	– À un kilomètre de la cabane, juste au croisement entre le chemin rural n° 6 et la rue du Bois St Martin.

	–  On fonce...

	Darros et toute l’équipe prirent place dans un Berlingo rallongé. Seul Pellois resta au commissariat pour superviser les opérations. Les sorties de terrain ne faisaient plus partie de ses prérogatives depuis longtemps. Darros prit le volant. Avec sa conduite sportive, le temps nécessaire pour rejoindre la Vallée de Chevreuse, fut divisé en deux. Les radars fixes, installés sur le parcours, avaient dû flasher à tout rompre.

	En arrivant sur place, trois hommes porteurs de boucliers balistiques étaient déjà en tenue de combat. À leur disposition, une large gamme d’armement, pistolets Glock automatiques, fusils d’assaut, pistolets mitrailleurs, fusils à pompe Beretta MP3, quelques armes non-létales comme des Taser et des Flash Ball, des fumigènes, des grenades aveuglantes, et des fusils à canules hypodermiques pour endormir les chiens. Le sniper, également tout de noir vêtu, avait entre les mains, un Blaser R93 Tactical, un fusil de précision à viseur nocturne, capable de décapiter une mouche à plus de cent mètres. À leurs côtés, le capitaine Baleto donnait les dernières directives.

	Un mètre quatre-vingt-douze, taillé à même le marbre et les cheveux blonds, Baleto était la réplique exacte de Chris Hemsworth, le Dieu Thor des blockbusters américains. Ses yeux bleus et son sourire charmeur lui avaient même valu le surnom de « Thunderbolt ». Issu d’une famille de flic de père en fils, Baleto s’était présenté en 2001, aux tests de la FIPN, les Forces d’Intervention de la police nationale, après plus de dix ans à servir son pays. Une année de formation intensive lui permit d’intégrer une nouvelle famille, celle du RAID et de son unité d’élite. Avec quatorze années d’expérience, son commandement était aujourd’hui façonné par le souvenir d’une phrase de l’un de ses supérieurs, « On se prépare à beaucoup de choses, mais on ne se prépare jamais à tout ».

	Darros s’approcha de Baleto et lui présenta son équipe au complet, sauf Malek qui était toujours en surveillance. Après quelques échanges, Baleto lui serra la main, signifiant ainsi que la mission allait commencer.

	– On est parti les gars, dit-il en se tournant vers ses hommes. Tout le monde sait ce qu’il a à faire, alors go...

	L’intervention dura, en tout et pour tout, une poignée de minutes. Les hommes en noir, sous les ordres de « Thunderbolt », bougèrent dans la semi-obscurité, avec un silence et une fluidité des plus déconcertantes. Même la nature alentour ne se rendit pas compte de la présence de ces ninjas des temps modernes. En quelques instants, ils parcoururent le kilomètre qui les séparait du domicile du suspect. Alonso, le sniper, s’installa à même le sol, complètement invisible derrière un talus surmonté d’un tas de bois mort. Son Blaser R93 fixé sur la porte d’entrée de la cabane, il s’immobilisa totalement.

	Les trois autres hommes filèrent vers le repaire du suspect, dans un silence inimaginable. Seuls les chiens d’Etienne, avec leurs sens aiguisés, comprirent que quelque chose n’allait pas. Les premiers jappements déclenchèrent l’offensive, aussi vite que le bruit d’une alarme aurait fait fuir un cambrioleur. La porte d’entrée explosa sous le choc d’un bélier métallique, et trois seringues fusèrent immédiatement vers les chiens qui s’effondrèrent sur le sol, la langue pendante. Les hommes pénétrèrent à l’intérieur de la cahute, à la manière du XV de France entrant sur un stade de rugby. En l’espace de quelques secondes, ils avaient pris possession du territoire, sécurisant tous les accès potentiels.

	La cabane était vide. Aussi vide qu’une volière qui serait restée la grille ouverte. Étienne De La Tournelière avait tout simplement disparu. Baleto décrocha le talkie-walkie fixé à sa ceinture.

	– Ici Baleto, vous me recevez ? 

	– Cinq sur cinq, répondit Darros, qu’est-ce qui se passe ?

	– Les chiens sont à terre, mais la maison est vide de toute présence humaine. Votre suspect n’est pas là. Il doit y avoir une sortie quelque part et il a dû nous voir venir. On s’est fait avoir.

	– Putain de merde, hurla Darros, on arrive. Il faut faire venir une équipe cynophile...

	– ... laissez tomber, c’est peine perdue, votre gars n’est pas assez con pour rester à proximité. À mon avis, il est déjà loin...

	Darros et son équipe grimpèrent, quatre à quatre, dans le Berlingo pour se diriger sur les lieux de l’intervention. Quelques instants plus tard, ils entraient dans l’antre d’Étienne. Sur le sol, juste derrière la porte enfoncée, gisaient les trois tamaskans, profondément endormis. La pièce principale, minuscule, n’était que désordre et chaos. Un tapis de poussière recouvrait l’ensemble du mobilier comme un voile posé sur des meubles dans une maison abandonnée. Des amas de poils de chiens étaient regroupés dans tous les recoins. Des restes de repas de plusieurs jours traînaient dans l’évier et sur une planche qui semblait servir de table à manger. Les murs étaient tachés de traces de doigts et de griffures de chiens. Le canapé, élimé, craquelait de toutes parts, des morceaux de cuir se détachant des assises et des dossiers. Un capharnaüm rehaussé d’une odeur fétide de renfermé.

	– Nom de Dieu, comment on peut vivre dans une crasse pareille.

	Personne ne pipa mot, chacun des hommes du RAID semblant être profondément interloqué par le plafond de la cabane. Darros et son équipe levèrent les yeux simultanément. 

	– Putain de merde, qu’est-ce que c’est que ça ? 

	– On dirait une espèce de reproduction du plafond de la Chapelle Sixtine peinte par Michel-Ange, osa Vincent.

	– Merde, tu as raison, continua Pierrot. Tout y est, la Création, le Jardin d’Eden, le déluge...

	Darros le regarda en écarquillant les yeux. Comment Pierre Mandol, lieutenant de police et accessoirement coureur de Marathon, pouvait connaître aussi bien cette œuvre du peintre italien ?

	– J’ai bien étudié les travaux de Michel-Ange quand on s’est rendu compte qu’Etienne avait l’air fasciné par cette fresque, et là, je peux te certifier, que, revisité à sa façon, le plafond ressemble étrangement à la voûte de la cathédrale de la ville éternelle. Regardez bien, on part des origines de son monde ici à gauche avec sans doute sa mère, juste là, pour finir, au fond là-bas, par ce qu’il considère comme la fin de l’humanité, lui en ange destructeur. Regardez, juste à côté, il y a des photos de ses deux victimes et de leurs visages arrachés. Il a dû les récupérer sur le net ou peut-être dans des journaux. 

	– Putain, ce mec est totalement barré continua Malek qui venait d’entrer dans la pièce. Regardez toutes ces photos, tous ces dessins et tous ces chiffres « trois ». Il y en a partout, carrément des centaines. Qu’est-ce que ça veut dire ? 

	Au fond de la pièce, Tao, immobile, était blanche comme si la vie l’avait subitement abandonnée. Au-dessus de sa tête, elle regardait son propre visage avec un loup égyptien grossièrement dessiné au marqueur. Appuyée contre le chambranle de la porte, elle avait le souffle court et la respiration saccadée. Darros la rejoignit pour la soutenir avant qu’elle ne s’effondre à même le sol. De l’autre côté de la cloison, la voix de Baleto résonna.

	– Venez voir, on a quelque chose ici...

	Toute l’équipe, y compris Tao, se dirigea vers la petite pièce qui semblait lui servir de dressing et de salle de bain à la fois. Dans la penderie, étaient alignés des cintres. Quatre pour être exact. Le premier à gauche, un peu excentré sur le côté, supportait de vieux vêtements des années quatre-vingt, avec au-dessus une photo de celle qui avait dû être sa mère jeune. Sur les deux suivants, des vêtements de filles aux mensurations exactement identiques à celles de sa mère, avec les photos d’Iris et d’Agathe, ses deux victimes. Et sur le dernier cintre, pas de vêtements, juste une photo bringuebalante accrochée avec un simple morceau de scotch. Le visage de Tao, ressemblant étrangement aux trois autres photos. Elle s’immobilisa, tétanisée...

	– Viens, on va prendre l’air, lui intima Darros en la prenant par les épaules.

	Une fois dehors, Ils s’installèrent à même le sol et Darros alluma une Camel. Avant qu’il n’ait le temps de ranger le paquet dans sa poche, Tao se saisit d’une cigarette qu’elle posa entre ses lèvres tremblantes.

	– Tu es sûre de ce que tu fais, lui demanda Darros.

	– J’en ai besoin, c’est tout...

	 

	***

	À l’extérieur, caché dans un bosquet, il les regardait, tout en gardant un œil sur les hommes habillés de noir, qui violaient son intimité. Heureusement qu’il avait vu et reconnu le flic d’origine maghrébine qui traînait l’après-midi, aux abords de son sanctuaire, sinon il se serait fait avoir. La sortie de secours, cachée à l’arrière du refuge, lui avait permis de sortir en toute tranquillité, mais il avait dû sacrifier ses trois compagnons pour assurer sa liberté. 

	Sans même réfléchir une seconde, il sortit un téléphone portable de sa poche de pantalon et composa un message.
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	« Je suis sans pitié, sans scrupule, sans compassion, sans indulgence, mais pas sans intelligence »

	Quentin Tarantino

	Au même moment, un dénommé Denver, Hacker de génie dénué de tout scrupule, recevait un message codé. Il lança son propre programme de décryptage. Une simple ligne apparut, brève et sans préambule.

	 

	« 50 000 pour l’adresse de Miyuki – Cf. Libertix ».

	 

	Rien de plus. 

	Denver savait ce qu’il avait à faire. Le versement serait fait sur un compte offshore, comme d’habitude...

	
Partie 5
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	« Je ne perds jamais, soit je gagne, soit j’apprends »

	Nelson Mandela

	« Fiasco au 36 ».

	 

	Pellois relisait inlassablement la page de garde du quotidien posé sur son bureau. Le journaliste s’en était donné à cœur joie, dénonçant, avec des mots acerbes, l’échec cinglant des policiers du quai des Orfèvres. 

	 

	« Serge Pellois, commissaire divisionnaire au mythique 36, quai des Orfèvres, a de quoi se faire du mouron. Son équipe, chapeautée par le capitaine Michel Darros et secondée par le lieutenant Taolini, a été, pour la seconde fois en une semaine, mise en échec par celui que l’on nomme communément l’arracheur du monde libertin. Les deux interventions, l’une menée par la BRI de Bordeaux samedi dernier, et la seconde, par le RAID lui-même, hier au soir, n’ont fait qu’amener un vent de panique sur la capitale, tournant au ridicule les unités d’élites de notre chère police nationale française. Aussi sommes-nous en droit de nous demander aujourd’hui si le capitaine Darros est bien l’homme de la situation et si la jeune Mina Taolini, récemment promue au grade de lieutenant, n’est pas un peu trop verte pour gérer une telle enquête. Quoi qu’il en soit, l’arracheur doit sourire à pleines dents, en voyant les erreurs policières s’accumuler. Espérons seulement qu’il n’ait pas tranquillement pris le temps de quitter le territoire au nez et à la barbe de ceux qui sont censés être là pour nous protéger… »

	L’article continuait ainsi, dénigrant la police sur deux pages pleines. Les réseaux sociaux s’étaient déjà emparés de l’information, naviguant sur les vagues de l’arrogance et de la calomnie. Le 36 était devenu la risée des citoyens, même si, au fond, chacun comptait sur les hommes du Quai des Orfèvres pour mener à bien cette enquête et arrêter ce dangereux psychopathe avant qu’il ne sévisse à nouveau. Pellois y comptait aussi et il avait confiance en son équipe. Pour autant, il fulminait. Il s’était fait passer un savon par le maire en personne, il allait renvoyer la balle vers son capitaine...

	– Darros ! hurla-t-il en ouvrant la porte de son bureau.

	Le capitaine, adossé à sa fenêtre, venait tout juste de lire l’article en question. Il avait conscience qu’il n’allait pas tarder à passer un sale quart d’heure, mais il savait aussi qu’il ne fallait pas se laisser abattre par ces vautours qui vivaient du malheur des autres. Il avait fait des erreurs, soit, il devait apprendre de celles-ci et se relever, encore plus fort. Pour boucler cette enquête, et aussi pour rabaisser leurs caquets à tous ces briseurs de rêves...

	– Darros, bordel...

	– J’arrive...

	Le capitaine traversa le couloir sous les regards compatissants de ses subalternes. D’un simple clin d’œil, il leur signifia qu’il allait gérer. L’expérience serait son allié. Sans frapper, il entra dans le bureau du commissaire.

	– Salut Serge, je sais ce que tu vas me dire. Les vautours de journalistes, les réseaux sociaux, la réputation et tout le reste, mais on ne doit pas tomber dans le panneau...

	Le commissaire regardait Michel Darros avec des éclairs dans les yeux. Il l’écoutait béatement pour ne pas s’enflammer et lui dire des choses qu’il regretterait la seconde suivante.

	– ... tu sais, notre enquête prend une nouvelle tournure dès à présent. Il ne s’agit plus de trouver qui est l’arracheur, mais plutôt de trouver où il se terre, et je peux t’assurer qu’on va le faire sortir de son trou, alors si on peut éviter de se faire du mal avec des propos diffamants, à mon avis on ne s’en portera que mieux.

	Pellois ne savait que répondre face à la plaidoirie magistrale de son capitaine. Il respira profondément, se leva en posant ses deux mains à plat sur son bureau et se pencha vers l’avant pour se donner de l’importance.

	– Soixante-douze heures, c’est tout ce que tu as, pas une minute de plus. Après je refile le bébé à Fallenton...

	– Merci Serge. Le petit enfoiré sera derrière les verrous avant la fin de ton ultimatum, tu peux me faire confiance.

	Darros sortit du bureau pour se diriger dans la salle de débrief. Il fila directement vers le fond de la pièce et essuya complètement le Velleda après l’avoir pris en photo sous toutes les coutures. D’un coup de marqueur, il nota les nouveaux indices en trois colonnes distinctes. 

	 

	Qui il est ? /Sa psychose ? /Tao – appât ?

	 

	Darros tira deux traits verticaux pour séparer les trois colonnes et commença à les remplir avec tout ce qui lui passait par la tête. En quelques minutes, le tableau ressemblait à celui d’un mathématicien fou qui chercherait à résoudre une énigme insensée. Darros s’installa sur la chaise la plus éloignée du tableau, pour prendre du recul et appela son équipe. Tao, Malek et les autres, entrèrent un par un, le visage embarrassé. Ils avaient tous l’impression de pénétrer au sein même d’un prétoire, avec pour objectif principal, de sauver leurs fesses.

	– Autant aller droit au but. Serge nous laisse soixante-douze heures pour coffrer ce détraqué. Ensuite, c’est Fallenton qui prendra le relai, alors on va tous se bouger le cul, et on va bosser nuit et jour s’il le faut mais c’est nous qui allons le choper. C’est clair pour tout le monde ? 

	Avant que quiconque ne réponde, Darros continua sur un ton qui ne laissait aucune place à la contestation. 

	Une salve de postillons resta en suspension quelques instants.

	– Alors tout le monde au boulot, vous me dégotez tout ce que vous pouvez trouver sur les trois identités connues pour le moment. Tao, je peux te voir quelques instants s’il te plaît ?

	Tao suivit Darros jusqu’au distributeur automatique. Son visage, exempt de son éclat habituel, n’augurait rien de très positif.

	– Tu te sens comment depuis hier soir ? 

	– J’ai connu des jours meilleurs, mais ça va aller...

	– Tu as réussi à dormir un peu ? 

	– J’ai fait au mieux...

	– Tu es sous protection « h vingt-quatre » à partir de maintenant. Etienne ne pourra pas t’approcher. Tu le sais ça ?

	– Oui j’en ai conscience, pourtant mon sixième sens me dit que je suis en danger, et je n’arrive pas à gérer mes émotions.

	– C’est normal, c’est encore frais tout ça, et puis, honnêtement, tu ne pouvais pas te préparer à ce que tu as vu hier soir. Écoute, si tu penses qu’il te faut un peu de repos, je te l’accorderai, mais, soixante-douze heures c’est tout ce qu’on a, alors autant dire que j’ai vraiment besoin de tout le monde. 

	– Tu peux compter sur moi, évidemment...

	Du respect, voilà ce qu’il ressentit en lisant une profonde détermination dans le regard de sa jeune lieutenante. Il n’était jamais facile d’être la cible d’un détraqué, et Darros en savait quelque chose. Lors de sa toute première opération d’infiltration aux stups, il avait lui-même subi les frasques d’un jeune caïd de la drogue complètement camé, qui ne vivait que pour une chose, faire la peau à celui qui avait fait capoter son business. Armel Talos, alias Officier Darros, jeune recrue infiltrée de vingt-cinq ans, pleine d’avenir, avait réussi à faire tomber et coffrer Armando Beldico avant qu’il ne finisse six pieds sous terre au beau milieu de nulle part. Une expérience qui avait laissé des traces.

	– Je t’offre un café ? demanda Darros en souriant.

	– Merci, répondit Tao avec un clin d’œil. Cappuccino sans sucre, s’il te plaît...
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	« L’intuition est la vision anticipée de la vérité »

	Lucien Arréat

	– Bon, voilà comment je vois les choses, commença Tarmon. Je vous passe évidemment les détails sur la genèse de sa folie, son enfance, son adolescence difficile, et tout le tintouin, vous êtes déjà bien au fait de tout ça. C’est juste après le meurtre de ses parents que ça devient intéressant... 

	Denis Tarmon, profileur, avait été appelé à la rescousse. Tao en avait déjà entendu parler au début de l’enquête mais ne l’avait encore jamais rencontré. Marié, sans enfants, Tarmon habitait avec sa femme, dans une jolie petite villa avec piscine, en bordure de la forêt de Fontainebleau. Charmeur incorrigible flirtant avec la quarantaine, il correspondait exactement à ce qu’elle avait imaginé. Grand, bronzé, cheveux gominés coiffés en arrière, un sourire à toute épreuve, le véritable cliché du gars qui possède une garçonnière secrète, à côté des jardins du Luxembourg, pour ses conquêtes d’un soir. 

	– Et en quoi ça devient intéressant exactement ? demanda Tao. 

	– Parce qu’il a touché le pactole avec l’héritage parental et qu’il avait du temps à revendre. C’est à mon avis ce qui lui a permis de devenir ce qu’il est aujourd’hui…

	– Je ne te suis pas. Où veux-tu en venir ? questionna Darros.

	– C’est simple. On sait tous qu’avec un peu de temps et beaucoup d’argent, tout est possible. Et je pense qu’il en a rapidement pris conscience dès lors qu’il est devenu majeur et unique responsable de sa propre personne. La preuve, si on en croit les dossiers de sa psy, c’est qu’il a disparu des radars du jour au lendemain. Plus rien, le gars était aux abonnés absents. Bon, c’est vrai que son cerveau de psychotique ne fonctionne pas comme le nôtre, et que c’est un peu compliqué à comprendre pour nous, mais je pense qu’il a commencé à échafauder un genre de plan ou plutôt de dessein bien en amont de sa majorité, peut-être lors de ses séjours en asile ou bien en famille d’accueil, sans doute avec l’aide de son ami imaginaire d’ailleurs. Un projet assez diabolique qui a rapidement donné un nouveau sens à sa misérable vie. Et, un beau matin, il a décidé de le mettre en action. 

	– On est tous d’accord, mais je ne vois toujours pas où tu veux en venir...

	– J’y viens. Son projet, on pense le connaître mais quelle en est la finalité ? C’est ça qu’il faut découvrir en urgence. D’ailleurs, il y a des trucs qui ne tournent pas rond dans toutes les informations que j’ai lues concernant sa jeunesse, il va falloir que je travaille là-dessus pour éclaircir les zones d’ombre. Mais, ce que je veux dire pour le moment, c’est que, le temps passant, le côté, comment dirais-je ?... « chimérique » de ses pulsions ne lui suffisait plus, et il fallait qu’il passe à l’acte…

	– Ouais, comme tous ces putains de tarés, lança Malek.

	– Exact, et c’était devenu plus fort que lui alors il a pris les choses en main. C’était facile pour lui, il avait déjà franchi le pas une fois, en tuant ses parents. Et évidemment, il a dû aimer ça. La suite logique, c’était de recommencer pour ressentir les mêmes sensations. Mais comme, derrière son masque d’aliéné, il est extrêmement intelligent, il n’est pas parti bille en tête. Il a beaucoup réfléchi et il a vite compris que pour mener à bien ce qu’il considérait comme un genre de destin, il devait se trouver une couverture fiable. N’oublions pas que l’on parle de la fin des années quatre-vingt-dix, et donc des prémices d’Internet. Je pense que c’est à ce moment-là qu’il a décidé de se familiariser et d’apprivoiser les dessous de l’informatique. Il a dû comprendre que le net pouvait être un allié inestimable, surtout la face cachée, le côté sombre. Pourquoi me direz-vous ? Pour se créer une nouvelle vie, une nouvelle identité avec des faux papiers. Si j’en crois ce que vous avez trouvé, les faussaires sont en libre-service sur le Dark Net, il suffit juste de faire marcher la planche à billets. Il est clair que pour lui le fric n’était pas un problème, mais pour s’assurer que toute sa vie soit totalement intraçable, je pense qu’il a d’abord étudié le fonctionnement des comptes offshore pour maîtriser le blanchiment d’argent. J’imagine qu’il a dû faire appel à un hacker digne de ce nom parce qu’il devait y avoir un tas de ficelles qu’il ne maîtrisait pas. Un genre de gars dénué de tout scrupule, qui a su fermer les yeux moyennant finances. Et quand tout ça n’a plus eu de secret pour lui, il a décidé de disparaître de ce monde et de renaître sous plusieurs noms d’emprunts, pour pouvoir enfin suivre le chemin qui lui était destiné. 

	Dans la salle, toute l’équipe buvait ses paroles sans broncher, à la manière d’étudiants qui écouteraient leur mentor donner un cours dans un amphi, sans trop comprendre ce qu’il raconte.

	– On en arrive à son soi-disant accident de voiture et le meurtre déguisé de son bourreau d’enfance, à qui d’ailleurs, il empruntera le nom de famille. Pourquoi ? Au fond, ça reste encore un mystère, mais ce qui est sûr, c’est qu’il voulait faire croire à sa propre mort, et quoi de mieux que d’assouvir une petite vengeance au passage. Ceci étant dit, une roue de secours lui était évidemment nécessaire pour réussir à avoir une vie sociale, juste en cas de besoin. C’est là que sa passion et ses connaissances pour les loups lui ont été utiles. Il a d’ailleurs fait d’une pierre deux coups en réglant au passage le problème de l’étorphine. Mais, est-ce qu’il avait déjà prévu de tuer des femmes avec ce poison avant de leur découper le visage ? On en sait fichtre rien. On sait juste qu’il avait déjà fait ce genre d’expérience sur des chats, ce qui en soit, ressemble fortement à un signal d’alerte. Bref, l’étorphine ou une autre substance toxique, c’est peut-être juste un hasard, encore que ce n’est pas si facile de se procurer des poisons aussi puissants que celui-ci. Ses contacts avec le monde animalier lui ont évidemment ouvert des portes, et il a dû constater les ravages que pouvait faire un tel opioïde, j’imagine que ça le faisait carrément bander. Du coup, il est reparti dans la vie avec ses faux noms, et sans doute, de faux diplômes et de fausses recommandations. Le tour était joué, il pouvait vivre incognito. Différentes identités et différents visages, selon les besoins. 

	Le monologue de Tarmon n’en finissait pas, à croire qu’il avait appris par cœur un texte qu’il récitait devant un auditoire. Comme un avocat en pleine plaidoirie, il énonçait des faits pour convaincre les jurés.

	– Un dernier problème demeurait cependant. Le logement. Il lui fallait un chez lui totalement isolé, à l’abri des regards indiscrets. D’une part pour pouvoir mûrir son projet, mais aussi parce que c’est un solitaire, presque un sauvage même. Il lui fallait donc un cocon sans prétention qui n’attirerait jamais l’attention. Pour devenir invisible en quelque sorte. Et je pense qu’il a dû trouver par le plus grand des hasards, la cabane abandonnée au cœur de la Vallée de Chevreuse. L’endroit idéal. Parfait pour lui et pour son trio de clébards. Il y a fait installer les commodités, genre eau et électricité, pour le confort bien sûr, mais surtout pour avoir une connexion internet. Il en avait absolument besoin, entre autres pour monter son site libertin. À mon avis, tout ça est très récent, et je pense qu’il a fait appel au hacker avec qui il avait déjà bossé, par exemple pour booster le débit Wifi au cœur de la cahute. C’est à ça que servaient tous les répéteurs et routeurs que vous avez trouvés hier soir, c’était pour réussir à récupérer un signal et le stabiliser pour fluidifier une connexion. Le bonhomme s’est tout simplement adapté en fin de compte, un peu comme un animal face à un nouvel environnement. 

	– À chaque problème sa solution en gros ? demanda Malek.

	– C’est exactement ça.

	– Et tu as trouvé tout ça comme ça, juste en lisant nos notes ? Genre une illumination…

	– J’ai juste fait une synthèse de ce que vous saviez déjà et de ce que vous avez découvert hier. 

	– Ton raisonnement tient la route Denis, mais dis-moi, dans toute cette jolie petite histoire, que je qualifierais d’un peu intuitive, tu la places où sa folie pour le chiffre Trois et pour le plafond de la Chapelle Sixtine ?

	– C’est là que le bât blesse, je n’arrive pas à comprendre. Pour la fresque, c’est peut-être, à l’origine, tout simplement un genre de souvenir familial agréable, même si j’ai peine à croire que ce soit possible vu l’enfance qu’il semble avoir eue, ou alors, c’est le côté biblique de l’œuvre qui l’a perturbé. Les malades mentaux sont souvent influencés par un aspect religieux quel qu’il soit, et il est clair que la genèse et tutti quanti, c’est pas de l’ordre du roman à l’eau de rose.

	– Pure spéculation, voilà ce que dirait un avocat, lança Tao.

	– Je ne spécule pas lieutenant, je cherche juste à le comprendre, à entrer dans sa tête pour mieux le cerner et établir un profil le plus proche possible de la vérité, répondit Denis Tarmon, avec un sourire désarmant et un clin d’œil suggestif. Et sans vouloir remettre en cause votre travail, je ne suis pas sûr que vous soyez sur la bonne voie, je le répète, quelque chose cloche. Bref, ce qui est sûr, c’est qu’il se croit investi d’une mission, presque d’un devoir céleste...

	– C’est juste un mec complètement taré, un putain de fanatique diabolique, c’est tout... 

	– Peut-être Malek, mais il y a toujours une raison à ce genre de psychose. À nous de chercher du bon côté.

	Le silence s’installa quelques instants dans la pièce. Les regards se croisèrent sans que personne ne prenne la parole. En se tournant vers Tao, Malek rompit le silence qui devenait pesant. 

	– Pour le moment, ce dont on est vraiment certain, c’est qu’il est totalement obnubilé par toi. Désolé de revenir là-dessus, mais on ne peut pas vraiment faire l’impasse. Vu toutes les photos trouvées au plafond, il est clair que, tout comme Agathe et Iris, tu lui rappelles sa mère. Et pour ça, il t’en veut… 

	– Tu veux en venir où Malek ? Tu te demandes si je suis toujours d’accord pour servir d’appât ? C’est ça ?

	Tao parlait d’une voix tremblante. Elle fixa Malek dans les yeux sans baisser le regard d’un iota. 

	– Je vais te dire, j’y ai bien réfléchi. Aujourd’hui, on sait presque tout sur lui, et on a même trouvé sa cabane cachée dans les bois, avec sa Mustang garée derrière, mais on a strictement aucune idée de l’endroit où il se planque. Et si le seul moyen de le faire sortir de son terrier, c’est de l’appâter, alors oui, je me porterai encore volontaire à moins que tu n’aies une autre idée de génie à nous proposer.

	Le regard de Tao, noir et tranchant, montrait une profonde détermination mais les trémolos de sa voix trahissaient une peur latente et sournoise immédiatement décelée par ses collègues. Chacun avait compris que pour coincer ce fils de pute, Tao était prête à jouer les équilibristes, au risque de tomber dans le vide. 

	– Moi j’en ai une, lança Tarmon, avant qu’une mauvaise décision ne soit prise.

	Tous les regards retournèrent sur lui, chacun se demandant ce qu’il avait derrière la tête.

	– Maintenant que la presse est au parfum, je pense qu’on devrait travailler de concert pour essayer de le faire sortir de ses gonds, en trouvant la corde sensible qui l’obligerait à prendre des risques. 

	– Et c’est quoi cette corde sensible petit génie ? demanda Malek.

	– Peut-être sa mère…

	– Morte et enterrée depuis un quart de siècle je te rappelle…

	– Elle oui, mais pas ce qu’elle représente pour lui. Et il y a aussi son frère jumeau, il y a forcément quelque chose de puissant entre eux, un truc profondément ancré dans son inconscient que l’on doit pouvoir réveiller...

	– Explique-toi, l’interrompit Darros.

	– En gros, il a déjà compris que Tao allait être sous surveillance et qu’il serait impossible pour lui de l’approcher, ni même de trouver son adresse, alors il va sûrement prendre la décision de rester cloîtré à l’endroit où il est, pour laisser couler de l’eau sous les ponts et essayer de se faire oublier. Mais si les réseaux sociaux s’en mêlent et font courir des rumeurs complètement infondées, on devrait pouvoir le forcer à sortir de sa tanière…

	– Et on peut savoir quel genre de rumeurs ?

	– J’en sais encore rien, c’est à vous d’y travailler, mais forcément des choses en rapport avec sa mère ou son frère.

	– L’idée est bonne, le coupa Darros, il faut absolument bosser là-dessus. 

	– Pour autant, continua Tarmon, si tu es toujours d’accord Tao, il serait bien que Borys essaie d’entrer en contact avec Etienne via le site Libertix, en restant neutre évidemment et surtout en entrant dans son jeu. Il est impératif qu’il ne se doute pas de la supercherie. Une dernière chose. Quel que soit l’endroit où il se trouve actuellement, je suis prêt à parier ma chemise qu’il n’avait pas prévu que vous puissiez remonter jusqu’à lui un jour, et je suis convaincu qu’il n’a pas d’étorphine de côté. Il faudra qu’il se réapprovisionne un jour ou l’autre tout simplement parce que les tueurs en série n’ont pas pour habitude de changer leur mode opératoire. Pareil pour les déguisements, il va vouloir racheter les mêmes, c’est évident, c’est un peu comme sa signature...

	– Linda, l’interrompit Darros, ça donne quoi d’ailleurs tes recherches ? 

	– J’ai répertorié les deux seuls magasins à cent kilomètres à la ronde, qui louent ou vendent des caligaes romaines identiques à celles qu’il portait aux pieds. Les deux enseignes ont également des masques et des déguisements qui pourraient correspondre. 

	– Et elles se trouvent où ?

	– Une au sud, vers Melun et l’autre direction Mantes-la-Jolie, à peu près à équidistance de sa cabane.

	– Vincent, tu vas aller sur place cet après-midi, je veux du neuf à ce sujet au débrief de ce soir, mais dans l’immédiat, il faut trouver la signification cachée de tout ce bordel de fresque et de chiffre trois, l’interrompit Darros. Je suis certain que tout tourne autour de ça. Pierrot, tu devais plancher sur le sujet, tu as du nouveau ?

	– Que dalle pour le moment, mais avec le grimoire que je n’ai pas encore fini d’étudier, et le PC que l’on a saisi hier, je devrais pouvoir trouver le pot aux roses rapidement.

	– Très bien, tiens-nous informés. Juste un truc tant que j’y pense, la déposition de Tina Raveli, ça a donné quelque chose ?

	– Rien de particulier, elle savait juste qu’Agathe était adepte du libertinage mais ça s’arrête là. Tina est une fille très solitaire apparemment, et Agathe était, à ce que j’ai cru comprendre, un peu plus qu’une amie dans son cœur. La nouvelle a été très difficile à encaisser, comme tu peux t’en douter, mais elle ne sait strictement rien au sujet de la relation virtuelle qu’Agathe entretenait sur le net avec notre homme.

	– Ok merci. Bon, écoutez-moi tous. On se retrouve ici dans 4 h précisément. Vincent, dès que tu auras fini avec les boutiques de déguisements, tu iras donner un coup de main à Pierrot. Borys, tu t’occupes d’entrer en contact via le site Libertix tout en essayant de trouver d’où vient la connexion, et tu bosses également sur le téléphone d’Agathe, on ne sait jamais. Malek, tu vas joindre Rebecca l’ex voisine d’Étienne, et également Dessalins du parc à loups, pour les mettre en garde. Les deux sont potentiellement en danger. Tao et moi, on va rejoindre les gars de la scientifique à la cabane, pour fouiller de fond en comble. Autre chose pour toi Denis ?

	– Non rien pour le moment. Je vais refaire une passe complète sur Etienne, sa jeunesse, son histoire et tout le reste. Je suis convaincu que quelque chose ne va pas. Je ne sais pas encore quoi, mais comme je vous l’ai déjà dit, je suis presque sûr que vous êtes passés à côté d’un truc essentiel...
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	« L’heure de la fin des découvertes ne sonne jamais »

	Colette

	Toudard et Norfan étaient à pied d’œuvre. Ils avaient passé une bonne partie de la nuit sur place et étaient revenus dès l’aube dans l’espoir de dénicher l’indice qui mettrait fin à ce calvaire. 

	– Salut les gars, bafouilla Darros, en poussant la porte, un donut au sésame à moitié mâchouillé, au bord des lèvres.

	– Salut capitaine, salut Tao…

	Interdit, Toudard lança un coup d’œil à Darros en désignant Tao de la tête. D’un simple clignement des paupières, Darros se voulut rassurant. 

	– Du nouveau ? 

	– Pas grand-chose, aucune autre empreinte que les siennes à l’intérieur. On a passé pas mal de temps à essayer de comprendre la signification de ce plafond apocalyptique, mais visiblement c’est beaucoup trop sombre dans la tête de ce type pour qu’on y comprenne quoi que ce soit.  

	– Et à l’extérieur de la cabane ?

	– Pas mieux, Minier bosse sur la Ford Mustang. Visiblement, on a pas mal de reliquats d’empreintes côté passager du véhicule. Sur la poignée de porte, intérieure et extérieure, le bouton lève-vitre, l’accoudoir, le pare-soleil et l’autoradio. Sans doute, celles d’Iris et d’Agathe, mais peut-être pas seulement, ça reste à vérifier. Selon Minier, Etienne a essayé de nettoyer la voiture avec des produits abrasifs, mais, on sait très bien qu’il reste toujours quelques traces invisibles à l’œil nu, provenant de dépôts de sueur ou de sécrétions sébacées. À nous de les trouver toutes et de les faire parler...

	Tao n’écoutait plus. Elle faisait les cent pas, ne sachant trop où aller, pour ne pas tomber nez à nez avec son propre reflet accroché sur un mur ou même au plafond. Elle ferma les yeux quelques instants, et respira profondément pour se ressaisir. Tout en observant les réactions de son lieutenant, Darros s’approcha du mur de l’entrée, le regard attiré par une photo encadrée, juste à côté d’un porte-manteau en corne de cerf.

	– Regarde ça Tao, j’ai déjà vu ce cadre quelque part. Ça ne te dit rien ?

	Tao avança au plus près pour l’examiner sous tous les angles. Elle le regarda en plissant des yeux et en fouillant dans sa mémoire.

	– Jamais vu, mais c’est marrant, on dirait un peu cette fabuleuse photo regroupant Brel, Ferré et Brassens autour d’une table, avec leurs cigarettes à la main. Les personnages sont juste plus vieux, et l’époque aussi, genre années trente ou quarante, et puis il y a une femme contrairement à la photo de Leloir. C’est sans doute une photo de famille ou…

	– Mais oui, bien sûr, c’est ça, une photo de famille. C’est au manoir de la Tournelière que je l’ai vue, avec Malek. Edward avait exactement la même, encadrée dans le salon, c’est incroyable, les cadres sont carrément identiques, avec les mêmes petites fleurs rouges sur le contour et un soleil dans l’angle gauche.

	– Tu sais Darros, les jumeaux sont vraiment surprenants. J’ai vu un reportage un jour sur la gémellité, c’était fascinant. Il semblerait que les jumeaux ou jumelles monozygotes, comme Etienne et Edward, peuvent ressentir et penser la même chose, voire même percevoir les dangers de l’un et de l’autre à distance. Il semblerait qu’il y ait une espèce de connexion psychique. C’est hyper intrigant, tu sais un genre de truc surnaturel. Rien à voir avec le fait de terminer les phrases de son conjoint ou de penser à la même chose que lui au même moment. Ça c’est ce que la science appelle des expériences partagées, je te parle d’une sorte de télépathie, un lien fusionnel qui dépasse l’entendement. Il semblerait qu’il y ait même eu des cas de décès d’un individu rapidement après celui de son frère ou de sa sœur jumelle. Tu imagines un peu ?

	– Ouais, j’avais déjà entendu ce genre de truc.

	– Ce genre d’histoires étonnantes restent quand même anecdotique au regard du nombre de jumeaux dans le monde, et beaucoup de scientifiques réfutent encore l’idée de pouvoirs psychiques quelconques entre eux, ils disent qu’il n’existe à ce jour aucune preuve scientifique confirmant l’existence de tels pouvoirs.

	– Donc cette photo avec le même cadre chez les deux frangins serait le fruit du hasard ? Je n’y crois pas... à moins que...

	Darros se tut et posa son index sur ses lèvres. Ses yeux allaient dans tous les sens et sa tête bougeait de droite à gauche.

	– À moins que quoi ? demanda Tao intriguée par le comportement de son supérieur. 

	– Qu’on ne se soit trompé depuis le début...

	– Explique-toi...

	– Et si Edward nous menait en bateau ? On n’y a jamais vraiment songé. Peut-être que les deux frères sont tous les deux complices. On a cru tout ce qu’Edward nous a raconté, mais beaucoup de choses n’ont pas pu être vraiment vérifiées. 

	– Ouh la, tu te bases juste sur deux photos identiques dans deux maisons lointaines, ça me parait un peu tiré par les cheveux ton histoire. 

	– Ça ne coûte rien de vérifier...

	– Honnêtement, tu penses vraiment qu’il aurait pu nous manipuler, comme de simples pantins ? C’est bien toi qui as pris sa déposition après que la BRI l’ait interpellé la semaine dernière, et qui disait qu’il était impossible qu’il mente, je me souviens, tu disais...

	Tao s’arrêta et tendit l’oreille. Au loin résonnait la sublime mélodie de Manu Tchao chantant pour les filles de joie qui écumaient les trottoirs espagnols. Une chanson engagée qui l’avait beaucoup marquée lors de sa sortie, et qui lui rappelait son premier véritable amour.

	– Quoi, qu’est qu’il t’arrive ? demanda Darros.

	– Rien, juste un souvenir de jeunesse, lâcha-t-elle avec un sourire triste. C’est étonnant comme un simple son ou même une odeur peut te ramener à une période de ta vie. Bref, ce n’est pas le sujet. Pour revenir à ce que tu disais, il y a autre chose qui t’a mis sur cette piste ou ça t’a pris comme l’envie d’pisser ? Une photo, Darros, c’est un peu léger quand même, non ? 

	– C’est peut-être juste une intuition, mais on doit la vérifier. Petite question, quelqu’un a recherché à qui Etienne a acheté cette baraque ? Personne bien sûr, alors imagine un peu, et si elle appartenait déjà au clan De La Tournelière ? Ça signifierait qu’Edward nous aurait caché ce bien familial...

	– Ou qu’il l’aurait juste oublié. Ce n’est pas un manoir ni un château, c’est juste un repaire de chasseurs ou un bauge de randonneurs d’un ancien temps, c’est pas le genre de truc auquel on fait attention lorsque l’on a du fric plein les poches... 

	– N’empêche qu’il faudra vérifier tout ça dès ce soir, on doit en avoir le cœur net. Pour le moment, on se concentre sur ce rade crasseux et on fait le point dans une heure. Je te laisse l’espèce de buanderie et le coin cuisine, enfin si tant est qu’on puisse appeler ça une cuisine. Moi je prends le reste.

	Darros avait volontairement éloigné Tao des pièces où se trouvaient des photos d’elle accrochées au mur ou au plafond. Elle apprécia l’attention de son capitaine à sa juste valeur. Darros avait un côté gentleman qui l’attendrissait, un peu comme un père avec sa fille. 

	La buanderie était un ramassis de détritus en tous genres. Visiblement, Étienne ne se sentait pas concerné par le tri sélectif, plastiques, papiers, cartons et même le verre s’amoncelaient dans d’énormes paniers tressés. Seuls les déchets organiques étaient déposés dans une boîte à compost à l’effigie des Girondins de Bordeaux. Le linge sale et malodorant traînait dans des bacs en osiers et débordait à même le sol. De nombreuses chaussures pleines de terre côtoyaient des bottes en caoutchouc qui n’avaient jamais vu la couleur d’un jet d’eau. Sur les murs, des graffitis illisibles étaient à moitié camouflés par des dizaines d’images de chien-loup. Sur le dos de la porte, la photo d’un rottweiler entourée de nombreux clichés de tamaskans. Seule une petite lucarne poussiéreuse apportait un semblant de lumière à cette pièce répugnante. 

	Dehors, Minier sifflotait. Un pinson au cœur de la Vallée de Haute Chevreuse. Tao reconnut un très vieux titre de Jacques Higelin que son père écoutait régulièrement. « La croisade des enfants », une chanson qui avait marqué sa jeunesse par ses paroles d’une profondeur inouïe. Elle se souvenait de son père qui la regardait dans les yeux en lui susurrant « T’es trop p’tite pour être malheureuse ». Des moments gravés à tout jamais dans sa mémoire. Aujourd’hui encore elle aimait écouter Maître Jacques lorsqu’elle allait déjeuner chez ses parents le dimanche. Ses mélodies avaient caressé ses oreilles pendant tant d’années qu’il représentait un pan entier de sa vie. 

	Tao se reconcentra sur son travail, enfila des gants et se fit violence pour mettre les mains dans les poubelles. Certains déchets étaient en état de putréfaction avancée et des odeurs nauséabondes flottèrent dans la pièce à l’instant même où elle remua l’intérieur des sacs. Boîtes de conserves, plats surgelés, aliments sous vide, Etienne ne semblait pas consacrer beaucoup de son temps à élaborer de bons petits plats. En attrapant une boîte d’aliments pour chiens aux rebords coupants, Tao incisa le bout de son gant en plastique. Quelques gouttes de sang apparurent instantanément à l’extrémité de son majeur. 

	– Merde...

	– Putain Tao, tu es en train de polluer ma zone, tu fais chier, lâcha Toudard sur le pas de la porte.

	Tao ne prit pas la peine de répondre et lui adressa des excuses d’un geste de la main. Elle comprima son doigt jusqu’à ce que l’écoulement s’arrête et enfila une nouvelle paire de gants.

	De son côté, Darros écumait le salon et la chambre à coucher. Les deux pièces avaient perdu toute dignité, le salon ressemblant à un dépotoir et la chambre à une décharge municipale. Manifestement, la « fée ménage » avait pris un congé sabbatique. L’intérieur de la demeure ressemblait étrangement au nid d’un couple d’archéoptéryx revenu du temps lointain des dinosaures. Le mobilier, écaillé, était en partie vermoulu par l’humidité ambiante, tandis que les murs, souillés, semblaient à deux doigts de s’effondrer. Malgré la chaleur étouffante qui régnait dans la pièce, on sentait le vent s’infiltrer par les interstices des rondins de bois qui constituaient l’armature de la cahute. Le soleil glissait ses rayons dans la chambre à coucher, comme autant de petits yeux curieux, en proie à une sournoise indiscrétion.

	Darros fouilla chaque recoin, regardant sous le lit, derrière chacun des cadres et même sous les amas de linge, entreposés à la va-vite, dans ce qui ressemblait plus à une simple étagère qu’à un véritable dressing. Il inspecta les plafonds et l’ensemble des lattes de parquet, à la recherche d’une éventuelle planque. Rien, le néant total.

	– Putain de merde, à part sa fresque au plafond et ses trophées sur les cintres, il n’y a rien qui puisse nous aider...

	– J’ai peut-être quelque chose d’intéressant ici, lança Tao à l’autre bout de la cabane.

	Darros déboula dans la buanderie, à la manière d’un sanglier traqué par une horde de chasseurs sanguinaires.

	– Tu as peut-être raison en fait, annonça Tao. Regarde un peu ça...
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	« Les apparences sont belles dans leur vérité momentanée »

	Octavio Paz

	Une cigarette à la main, Darros se battait contre les éléments. D’un côté le soleil, qui lui brûlait la peau et de l’autre le vent violent, qui le faisait tituber sur place. En tant que fumeur invétéré, il devait composer avec la météo, quelle qu’elle soit. Dans la cour du 36, les voitures de patrouilles entraient et sortaient en un flot continu. Darros regardait ce mouvement perpétuel tout en réfléchissant à ce qu’ils avaient découvert une heure auparavant. Il ne fallait surtout pas s’emballer, au risque que le dossier ne termine entre les mains de Fallenton.

	Assis sur un plot en béton, il écrasa sa cigarette sur la semelle de sa chaussure et en alluma une autre dans la foulée. Depuis quelque temps, il avait remarqué que sa peau jaunissait entre l’index et le majeur. Les joies de la douce nicotine combinée avec un zeste de goudron. Il avait bien tenté d’atténuer ces taches avec du jus de citron, et même de la javel diluée avec de l’eau, mais c’était peine perdue, la seule solution était visiblement le sevrage. Autant dire qu’il allait devoir accepter ces petites tâches ad vitam aeternam. Darros jeta un coup d’œil à sa montre. Il était temps d’entrer dans le feu de l’action. Il jeta son mégot dans le cendrier, pénétra dans le commissariat et fila vers la salle de débrief. L’équipe, au complet, semblait n’attendre que la présence de son supérieur.

	– Ok, tout le monde m’écoute, énonça Darros en fermant la porte du bout du pied. Il se pourrait, et je dis bien pourrait, que l’on se soit fait manipuler depuis le début. 

	Hormis Tao, tout le monde plissa des yeux, essayant de comprendre de quoi parlait leur capitaine.

	– Pour faire court, il va falloir envisager la possibilité qu’Edward puisse nous avoir menti et qu’il soit en fait le complice de son frère. 

	– Et qu’est-ce qui te fait dire ça ? demanda Denis Tarmon.

	– À la base, une simple intuition, et puis quelques détails sont venus s’y greffer pour en faire une quasi-certitude.

	– Du genre ?

	– Dans un premier temps, ce qui m’a mis la puce à l’oreille, c’est un cadre photo, totalement identique dans le manoir d’Edward et dans la bicoque d’Etienne. J’avoue que c’était assez discutable, mais Tao a ensuite trouvé des tickets de caisse dans les poubelles. Ils venaient du supermarché le plus proche du patelin d’Edward.

	– Et alors ? Ça ne prouve rien, sauf erreur de ma part, vous aviez émis l’hypothèse qu’Etienne puisse se rendre régulièrement là-bas, sous couvert d’anonymat, pour épier son ancienne voisine, non ? 

	– Exact, mais ce n’est pas tout. Dans la buanderie de la cabane, on a trouvé un genre de boîte à compost, enfin je dirais plus un fourre-tout vu ce qu’il y avait à l’intérieur, mais là n’est pas la question, la boîte avait un drapeau, ou plutôt un genre d’écusson des Girondins de Bordeaux, peint sur les quatre côtés. 

	– Et alors ?

	– Tao a trouvé bizarre qu’il soit à l’effigie du club de foot le plus proche du manoir familial…

	– Ok c’est étrange, mais en quoi ça prouve une complicité entre les frangins. Etienne peut très bien être un fervent supporter des Girondins et avoir acheté cette boîte lui-même…

	– Justement, c’est là que c’est intéressant. En l’inspectant, Tao a trouvé une inscription gravée sous le couvercle, sans doute au couteau, peut-être même au cutter, la scientifique bosse dessus pour vérifier cette possibilité. 

	– Et l’inscription disait quoi exactement ?

	– » Joyeux Anniv », p’tit frère » …

	– Tu te fous de moi là, ils sont jumeaux si je ne m’abuse…

	– Oui, mais Etienne est né après Edward. Il en devient donc son petit frère, et…

	– Bon ok, je veux bien accepter ça, mais qu’est-ce qui te dit que la boîte ne date pas de leur enfance ?

	Darros et Tarmon avaient engagé un véritable combat de coqs. Comme chaque fois qu’ils travaillaient ensemble, l’un énonçait des faits nouveaux et l’autre les réduisaient à néant sans aucune pitié. Dans la pièce, les autres participants ressemblaient à des spectateurs sur un court de tennis, la tête tournant de droite à gauche, sans discontinuer. Au vu du silence qui régnait en fond de salle, personne ne semblait vouloir s’immiscer dans la conversation. 

	– Écoute Michel, sans vouloir me faire l’avocat du Diable, si je te comprends bien, tu as deux cadres photos identiques, des tickets de caisse d’un magasin bordelais et une boîte en bois gravé « Bon Anniv » avec un drapeau des Girondins, et tu en conclus que les deux frangins sont copains comme cochons pour aller arracher des visages de femmes, c’est bien ça ?

	– Oui mais pas que, j’ai évidemment gardé le meilleur pour la fin. Il fallait bien que je te fasse monter un peu dans les tours, lança Darros en souriant. 

	Tous les deux se connaissaient depuis plusieurs années. Ensemble, ils avaient dénoué de nombreuses affaires qui partaient à vau-l’eau et Darros savait aujourd’hui que Tarmon ne laisserait jamais rien passer qui puisse être un tant soit peu hasardeux. Un aspect de sa personnalité qui pouvait être imbuvable au premier abord, mais qui au fond, était la qualité première de tout profileur qui se respecte.

	– Et c’est quoi exactement cette cerise sur le gâteau ? 

	– La photo du rottweiler sur la porte...

	– Juste une photo du clébard que les jumeaux avaient dans leur jeunesse. Si je ne m’abuse, c’était bien cette race-là, non ? 

	– Exact, sauf que le molosse en question avait bouffé la moitié de la jambe d’Etienne et j’ai peine à croire qu’il en garde un souvenir agréable au point de l’afficher sur sa porte...

	– Tu n’as pas tort mais ça ne prouve rien...

	– Attends, ce n’est pas tout. Sur la photo, le chien porte un collier assez particulier. Un truc extra- large, tout en cuir rouge avec des pointes en métal noires...

	– Et alors ?

	– C’est le même que celui du rottweiler que l’on a vu au manoir d’Edward, exactement le même. Ma main à couper que c’est une photo de son cabot entouré par les trois tamaskans de son frangin.

	– Je veux bien te croire, mais Pellois ne sera jamais d’accord pour lancer l’arrestation d’Edward sur de telles présomptions, et tu le sais aussi bien que moi.

	Tarmon s’était levé pour se diriger vers la fenêtre. Appuyé sur le chambranle, il regardait dehors, plongé dans une profonde réflexion. De son côté, Darros était muet comme une carpe et semblait attendre l’assentiment de son collègue. 

	– Ceci dit, lança Tarmon, je dois bien avouer que ça fait beaucoup de coïncidences, et puis ça corrobore plus ou moins avec mes doutes sur la véracité des informations que l’on a sur les frangins pendant leur jeunesse. Je pense qu’il faut creuser en ce sens. Tu as peut-être raison en fin de compte.

	Darros serra le poing en signe de victoire. Le commissaire Pellois étant un fervent adepte du profilage, avoir l’approbation de Denis Tarmon ne pouvait être que bénéfique pour les suites de l’enquête.

	– Ok, on fait rapidement le point sur les nouveautés de la journée et on se penche sur le cas de ce Edward. Malek, je t’écoute…

	– Bon déjà, Dessalins. J’ai fini par l’avoir en ligne, mais le mec est vraiment très difficile à joindre. Pour le moment, il n’a eu aucune nouvelle d’Etienne. Il a enregistré le numéro du poste de police le plus proche pour les appeler au cas où il se pointerait à l’improviste. Et dans le cas contraire, s’il appelle pour prévenir de son arrivée, Dessalins a pris mon numéro. Je lui ai dit qu’il pouvait me joindre « h vingt-quatre ». Concernant Rebecca Tournier, j’ai deux choses intéressantes… 

	Malek raconta que l’équipe, qui était en surveillance devant chez Rebecca, avait appréhendé le hippie qui traînait dans le coin, et qu’ils avaient fait chou blanc. Le gars, un Roumain de vingt-deux ans, n’avait strictement rien à se reprocher. L’autre chose assez curieuse, était l’absence d’Edward au manoir depuis quelque temps. Rebecca l’avait vu partir précipitamment, sans même l’avoir prévenue ni lui avoir demandé de s’occuper de son chien pendant son absence, chose qu’il ne faisait jamais.

	– Putain les gars, lança Pierrot, je pense que Michel a raison. Edward a dû venir sur-le-champ, donner un coup de main à son frangin lorsqu’il s’est enfui de la cabane. À mon avis, il faut répertorier tous les logements et propriétés qui appartiennent à la famille De La Tournelière.

	– D’ailleurs, en parlant de ça, Linda je t’ai laissé un message tout à l’heure pour pister les proprios de la cabane. Tu as eu le temps de t’en occuper ?

	– J’étais dessus avant le débrief, mais je n’ai pas encore trouvé. Je ne lâche pas l’affaire… 

	– Il faut être clair, si la cabane appartient à cette famille, on ne pourra plus fermer les yeux sur l’éventuelle complicité entre les deux frères, continua Darros. Dis-moi, tu en penses quoi Denis ?

	– Si c’est le cas, je te suivrai évidemment.

	Dans le fond de la salle, Tao n’avait toujours pas ouvert la bouche. Assise aux côtés de Pierrot, elle semblait perdue dans ses pensées. En lisant un profond désarroi sur les lignes de son visage, Darros préféra l’épargner et la laisser dans sa bulle. Il se tourna vers Vincent et le questionna du regard.

	– J’ai également du nouveau, mais ça ne va pas vous plaire...

	– Explique...

	– J’ai rendu visite aux deux enseignes qu’avait dénichées Linda. La première, au sud, vers Melun, n’a rien donné, mais la seconde, « Au cotillon magique » à Mantes-la-Jolie, c’est tout autre chose...

	– Original comme nom, le coupa Malek… Oups, excuse-moi pour l’aparté, continu...

	– Je suis tombé sur la patronne, alors je lui ai montré la photo et le portrait-robot, le visage lui disait bien quelque chose mais sans conviction. Par contre, lorsque je lui ai parlé des Caligaes romaines, des tenues de César et Cléopâtre et des loups que le gars était susceptible d’acheter, elle a changé de couleur et a failli tomber dans les pommes...

	– Pour quelle raison ?

	– Un gars était passé une heure avant moi pour acheter exactement les mêmes choses...

	– Nom de Dieu de merde, fait chier, hurla Darros. Et il ressemblait à quoi ce type ?

	– Blond, avec une queue-de-cheval et une barbe bien fournie, un mètre quatre-vingts, yeux verts...

	– Un putain de déguisement, le coupa Malek, saloperie d’enfoiré, il a déjà prévu de recommencer alors qu’il sait qu’on est à deux doigts de le coffrer. Quel petit enculé... Et il a réglé en liquide évidemment ?

	– Oui. Aucune trace. Un vrai fantôme. 

	Pierrot allait prendre la parole à l’instant où la porte s’ouvrit sur la silhouette corpulente du commissaire. L’air grave qu’il affichait sur son visage ne laissait place à aucun trait d’humour déplacé.

	– Du nouveau ? demanda-t-il sans préambule.

	Darros fit un point rapide dans l’espoir que Pellois autorise une procédure d’urgence à l’encontre d’Edward. Rien à faire, les nouvelles pièces apportées à l’enquête ne suffisant pas à convaincre son supérieur qui n’avait aucune envie d’être dénigré une troisième fois par la presse nationale. Sans un mot supplémentaire, Pellois quitta la salle aussi vite qu’il y était entré. Darros s’approcha de la fenêtre et alluma une cigarette sous le regard médusé de ses collègues. 

	– Pas de temps à perdre, désolé... Bon, Pierrot, tu as quoi pour nous ?

	– Tu sais, c’est vraiment pas simple de décortiquer le cerveau d’un malade comme lui. J’ai quand même fini d’étudier son grimoire et tous les autres documents que j’avais sous la main. Pour la fresque, il n’y a aucun doute, sa fascination est bien née des suites d’une sortie familiale au Vatican. Etienne a été ensorcelé par la voûte de la chapelle Sixtine et visiblement il a cherché à la reproduire chez lui en relatant à sa sauce, sa propre Genèse copiée sur l’ancien testament. Comme je vous l’ai déjà dit, on y retrouve bien les trois phases peintes par Michel-Ange, le commencement, l’exclusion et la destruction.

	Toute l’assemblée le regardait avec respect et considération. Pierrot avait fait un travail remarquable et avait visiblement cerné la folie d’Étienne.

	– Oui, je sais, le gars est complètement détraqué. Mais le pire reste à venir parce que pour le chiffre Trois, c’est vraiment très alambiqué. Etienne a fait des recherches hyper poussées sur les significations possibles de ce chiffre. C’est délirant tout ce qu’il a pu trouver, il a presque rédigé une thèse sur le sujet en échafaudant des théories totalement hallucinantes. Bref, le gars s’est buté au départ sur une simple coïncidence concernant sa date de naissance, le troisième jour du troisième mois de l’année, juste trois minutes après son frère Edward. Il s’est persuadé que c’était le signe de quelque chose qu’il devait découvrir. Il a fait des amalgames improbables entre ce chiffre et la religion, la spiritualité, le temps, la mythologie, la médecine, bref, tout y est passé. Tu sais, ses recherches sont incroyablement riches et on apprend énormément de choses, dont la signification du Valknut. Bref, je vais vous passer les détails pour aller directement à ce qui nous importe, la découverte qu’il vient de faire. Ce que Lao-Tseu nomme « La voie du bon sens », l’un des trois piliers de la philosophie chinoise. Une doctrine résumée en trois notions bien précises. Privilégier l’être au paraître, écouter sa nature profonde, et s’accorder avec l’univers. Lao-Tseu la résume en un mot, trois simples lettres. Accrochez-vous parce que vous n’allez pas le croire. Cette doctrine, il l’appelle le Tao.

	Tout le monde arrêta de respirer, chacun se tournant vers le lieutenant pour voir sa réaction. Le sang avait visiblement quitté son visage. Elle semblait presque catatonique et avait du mal à respirer.

	– Ça va aller ? demanda Darros.

	Après une profonde respiration, elle se frotta énergiquement le visage et répondit avec une voix tremblotante.

	– Je n’avais pas pris conscience de l’étendue de sa folie, mais ça va, je dois juste accuser le coup...

	Malek, en gentleman improvisé, lui servit un verre d’eau fraîche et lui frotta les épaules pour lui apporter son soutien.

	– Juste pour finir et pour bien comprendre, continua Pierrot, il faut savoir que dans son cerveau névrosé, le Tao n’est pas un simple art de vivre philosophique à proprement parler, mais plutôt une mission, sa mission. Tu sais, on ne pourra jamais comprendre ce genre de personnage. À la base, il n’a rien contre toi, il veut juste se venger de sa mère en tuant les femmes qui lui ressemblent physiquement et qui ont une sexualité libertine presque assumée. Il est persuadé que c’est le destin qui t’a mis sur sa route. Tu es le portrait craché de sa mère et tout le monde te surnomme Tao. Évidemment, tu es juste une mauvaise coïncidence ou plutôt, comment dire ? … Un « dégât collatéral » à sa folie. Je pense que, lorsqu’il a entendu ton nom aux informations ou qu’il l’a lu sur la presse écrite, il a pété un câble. Pour lui c’était trop. C’est comme si sa destinée lui était apparue en pleine gueule, un peu comme la Vierge Marie à Bernadette Soubirous, tu vois le genre ? Du coup, tu es devenue son ultime raison d’être et c’est d’ailleurs sans doute à ce moment précis, qu’il a pris conscience que tu serais sa troisième cible, sa récompense en quelque sorte...

	En prenant conscience des révélations alarmantes que venait de faire Pierrot, Darros reprit les commandes de la réunion et donna la parole à Borys. Janowski expliqua qu’il avait essayé d’entrer en contact sur le site libertin, mais en vain. Il se heurtait à un mur, message après message. En parallèle, il avait bossé sur le téléphone d’Agathe et, en grand spécialiste dans sa discipline, il avait évidemment réussi à le faire parler. Une conversation d’une minute et vingt-deux secondes l’avait alerté. Un appel passé en région bordelaise la veille de son décès sur un numéro intraçable. Il n’avait pas fait le rapprochement jusqu’à ce que Darros soulève la possibilité d’un lien avec Edward.

	– Nom de Dieu, grommela Darros, je mettrais ma main à couper sans hésiter sur ce coup-là. Il faut absolument dénicher un truc qui ne laissera pas l’ombre d’un doute. Pellois n’aura alors plus d’autre choix que de nous suivre. Bon, écoutez-moi tous, on se concentre sur Edward, on cherche tout sur lui, de la marque de son dentifrice jusqu’à celle de ses slibards. Rien ne doit filtrer. 

	– Et qu’est-ce qu’il en est de l’idée d’immiscer la presse dans notre enquête avec de fausses déclarations ? demanda Malek.

	– On laisse tomber pour le moment. La priorité c’est Edward. Tao, tu rentres chez toi, tu as besoin de faire le vide, et je ne te demande pas ton avis, c’est un ordre, continua-t-il. Tu te fais évidemment accompagner par Nico et Marcelo, l’équipe de surveillance d’hier. Ils resteront devant chez toi toute la nuit, ils ont déjà reçu les directives. On se revoit demain matin à 7 h précises.

	Tao se leva sans un mot ni un regard vers Darros. En sortant du bureau, elle claqua la porte avec une force insoupçonnée, laissant le reste de l’équipe bûcher pour lui sauver la peau.
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	« Fluctuat Nec Mergitur »

	Locution Latine

	Au volant de sa minuscule Fiat 500, Tao gambergeait, dans un silence à peine feutré par le ronronnement du moteur bicylindre du constructeur italien. Dans le rétroviseur, elle apercevait, au loin, la lumière des phares de la voiture banalisée des deux agents en charge de sa protection. Dehors, la nuit avait déjà imposé sa loi et les ténèbres s’étaient sournoisement ruées sur la ville. 

	Tao avait toujours détesté Paris la nuit. Pour elle, le vrai visage de la capitale se cachait sous un maquillage de strass et de paillettes, mais derrière cette fumisterie, violence et insécurité régnaient en maîtres. Clochards, camés, dealers, ivrognes, proxénètes et jeunes caïds, n’étaient qu’une partie du panel de noirceur qui entachait la réputation festive de Paname. Selon Tao, la ville lumière vivait surtout dans l’ombre pernicieuse de l’égoïsme et de l’égocentrisme. 

	Ce soir, plus que jamais, l’insouciance de sa jeunesse et la douceur de vivre à Grabels lui manquaient cruellement. Situé sur le chemin de Saint-Jacques-de-Compostelle, entre garrigue et plaine de la Mosson, Grabels témoignait de la présence d’une quinzaine de sites archéologiques. Tout en conduisant, Tao se souvenait des promenades qu’elle y faisait avec son père pour atteindre la Source de l’Avy, également appelée « Les fesses de Madame » en raison de la forme évocatrice des roches. À l’évocation de ses souvenirs d’enfance, la nostalgie la submergea, et la tristesse se mua en envie irrésistible de prendre le large pour aller voir ses parents. Tao alluma la radio pour suivre a minima, l’actualité du jour. Au programme, une accumulation d’animosité partout sur la planète, aucun endroit ne semblait épargné. « Beyrouth, des combats de rue font rage », « Loi Travail en France, manifestation sauvage et dégradation du siège de la CFDT », « Allemagne, prise d’otages dans un cinéma », « Tokyo, un corps démembré retrouvé dans un parc ». Elle éteignit le poste, abattue par cette folie humaine grandissante.

	Des larmes coulant sur ses joues, elle décrocha son téléphone pour composer le numéro d’Alex, son ami d’enfance. Au plus profond de son être, Tao ressentait le besoin de prendre des nouvelles de ses proches, et Alex comptait beaucoup pour elle. Tao ne l’avait pas vu depuis son intronisation au quai des Orfèvres, quinze jours plus tôt. La sonnerie retentit six fois avant qu’elle n’entende la voix off du répondeur. Elle raccrocha, désabusée par ce destin qui jouait avec elle.

	En arrivant boulevard Diderot, Tao gara sa voiture dans le parking souterrain avant d’aller rejoindre ses anges gardiens. Après avoir vérifié l’absence de présence humaine à l’intérieur du studio, Tao resta seule, en proie à ses propres démons. Dans le lecteur CD, un album de Gossip attendait de dévoiler la voix de diva de Beth Ditto. Tao se servit un cognac, en écoutant la chanteuse pop rock se battre en faveur des droits des homosexuels. Tao jeta un œil sur sa messagerie tandis qu’une envie subite et incontrôlable de nicotine l’enveloppait de son voile pervers. Au fond de la commode d’entrée, elle savait qu’un paquet presque vide l’attendait pour les situations d’extrême urgence. 

	Pieds nus sur les lattes en bois de sa terrasse, elle s’installa sur un pouf en osier et profita de la relative fraîcheur nocturne, un verre dans une main et une cigarette dans l’autre. Des volutes de fumée envahissaient son espace vital et sa gorge s’irritait des bouffées de nicotine qu’elle aspirait à pleins poumons. Dans la salle résonnaient maintenant les riffs passionnés du célèbre single « Heavy Cross ». Lentement, ses pensées s’égarèrent sur le chemin sinueux de l’amour. Les yeux clos, elle visualisa la belle Ayo. Elle était comme un baume réparateur à toutes ses angoisses. La tête embrumée par le cognac ingurgité, elle se promit d’aller la voir dès le lendemain après avoir appelé Alex et ses parents. 

	Une fois blottie sous sa couette en duvet d’oie, Tao s’endormit, bercée par la main incertaine de Damoclès, en personne.
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	« La peur est une brume de sensations »

	Jules Renard

	– Quelqu’un sait où est Tao ? demanda Darros en regardant sa montre.

	Sept heures vingt-deux. Ce n’était pas son genre d’être en retard et personne ne semblait avoir la moindre nouvelle. Il attrapa son téléphone au moment même où celui-ci se mettait à vibrer.

	– Darros, j’écoute.

	– Capitaine, c’est Marcelo, le lieutenant Taolini a disparu...

	Darros ressentit une douleur irradiante dans la poitrine. Son visage changea de couleur aussi vite qu’un caméléon en danger et sa respiration s’accentua. 

	– Michel, nom de Dieu, qu’est-ce qui se passe ? hurla Pierrot en le voyant à deux doigts de s’effondrer sur le sol.

	Darros revint brutalement à la réalité. Pierrot avait le visage à quelques centimètres du sien, prêt à le gifler pour le sortir de sa catatonie.

	– C’est Tao... elle a disparu...

	Avant que quiconque ne dise le moindre mot, Darros porta son téléphone à l’oreille pour écouter les explications de Marcelo. Selon lui, Tao se trouvait bien dans sa chambre ce matin, elle leur avait passé un coup de fil au réveil comme prévu, et leur avait même fait un signe par la fenêtre, en buvant son café. Marcelo et Nico avaient vu la lumière de l’appartement s’éteindre au moment où Tao sortait pour aller récupérer sa voiture dans le parking souterrain. Ensuite plus rien. Aucun signe de vie. Sa voiture n’avait jamais passé la barrière de sécurité. Les deux flics s’étaient rués dans le parking, mais il était déjà trop tard. La Fiat 500 était toujours à sa place, la porte-côté conducteur ouverte, et le sac à main de Tao, en vrac, à même le sol, à côté d’une seringue en plastique vide. Les deux agents se souvenaient bien avoir vu plusieurs voitures sortir du parking... 

	– Nom de Dieu de merde, il faut visionner les bandes de vidéo-surveillance, hurla Darros.

	Nico et Marcelo foncèrent vers la guérite du gardien. Darros allait leur poser une autre question lorsque Linda entra en trombe dans la pièce.

	– La cabane appartient bien à la famille De La Tournelière. J’ai retrouvé le titre de propriété datant des années vingt. À l’origine, c’était un petit repaire pour des parties de chasse à courre entre personnes de hauts rangs. On s’est fait berner depuis le début. Vous aviez raison capitaine.

	– Putain de merde, va chercher Pellois s’il te plaît Pierrot... Et toi Linda, tu me dégottes la liste de toutes les propriétés de cette famille de barjots...

	Dans la salle, personne ne pipait mot. Tout le monde était sonné par la nouvelle. Ils savaient tous que l’espoir de retrouver Tao vivante était infime.

	– On a la vidéo sous les yeux, lança Marcelo dans le combiné. On voit le gars attraper Tao par derrière à l’instant même où elle ouvre la porte de sa voiture. On dirait qu’il lui injecte quelque chose à la base du cou. Sans doute avec la seringue qu’on a retrouvée dans le parking.

	– À quoi il ressemble ce putain de type ? cria Darros. 

	– Environ un mètre quatre-vingts, apparemment blond avec une queue-de-cheval mais il a une espèce de béret qui cache un peu ses cheveux. Barbu, les yeux... verts je pense...

	– Évidemment c’est lui, je ne vois même pas pourquoi on se pose la question. Est-ce qu’on le voit entrer dans une voiture ?

	Les deux agents regardèrent la bande en lecture rapide, tout en changeant plusieurs fois de caméra.

	– On l’a, lâcha Marcelo. On le voit porter Tao sur ses épaules, c’est un putain de balèze. Il s’approche d’une grosse bagnole de couleur grise, on dirait une Pontiac... Merde on ne distingue pas la plaque. 

	– Malek, cria Darros, je veux savoir dans deux minutes, si Edward possède une Pontiac grise. Je veux également la liste de tous les propriétaires de ce modèle sur le territoire national et de tous les loueurs potentiels de Pontiac, on ne sait jamais... Pierrot, tu t’occupes de lancer les mandats d’arrêt dès que l’on aura trouvé le modèle précis.

	À l’autre bout du téléphone, Marcelo continuait à expliquer ce qu’il voyait sur la vidéo.

	– Il a jeté Tao dans son coffre comme un vulgaire sac. On le voit s’installer au volant, démarrer et sortir du parking. Ensuite plus rien... 

	– Putain de merde... Bon, vous restez tous les deux sur place, je vous envoie la scientifique. Si quoi que ce soit vous revient, vous m’appelez illico. C’est bien compris ?

	Darros raccrocha et se tourna vers son équipe. Il alluma une cigarette au bord de la fenêtre, à l’instant où le commissaire Pellois entrait dans la salle.

	– C’est quoi ce bordel, nom de Dieu, vous êtes vraiment en train de me dire qu’il a enlevé Tao ?

	Darros expliqua en détail tout ce qu’il venait d’apprendre, ainsi que les recherches qui étaient déjà en cours. 

	– Rien ne prouve qu’Edward soit dans le coup. Je comprends que tu veuilles suivre ton intuition, mais j’ai besoin de preuves concrètes. Pour le moment, tout nous ramène à Etienne et seulement à Etienne. Trouve moi un truc, juste un, et je te suivrai...

	Darros fulminait. Il savait, en son âme et conscience, qu’il avait raison. Ça faisait déjà plus d’une heure que Tao avait disparue, et dans ce genre de situation, le temps ne jouait jamais en la faveur des enquêteurs. Il fallait prendre une décision coûte que coûte. Le temps de jeter son mégot par la fenêtre, Linda déboula dans la pièce, un papier à la main.

	– J’ai une liste, non-exhaustive, mais c’est un début, lança-t-elle en tendant un bloc-notes à son supérieur. Il semblerait que la famille soit riche comme Crésus et qu’elle croule sous un nombre impressionnant de propriétés. 

	Avant que Darros ne puisse jeter un coup d’œil à la liste, Malek se rua vers lui et déblatéra des bribes de mots sans même reprendre son souffle.

	– Edward a bien une Pontiac grise modèle Firebird de 1983. Tu avais raison, il faut lancer un mandat d’arrêt à son encontre. Pellois va être obligé de nous suivre maintenant...

	– C’est parti, va le chercher s’il te plaît.

	Au même instant, Pierrot entra dans la pièce, l’air grave. Son regard ne laissait présager aucune bonne nouvelle.

	– Les drones et les patrouilles routières n’ont trouvé aucune Pontiac en mouvement. Il a dû s’arrêter ou se cacher quelque part. Les caméras de surveillance routière ont bien repéré une Pontiac qui filait vers le nord et puis plus rien, elle s’est évaporée à proximité de Compiègne. Putain, il faut le trouver avant qu’il ne soit trop tard...

	– Nom de Dieu de merde, jura Darros en jetant le bloc note à l’autre bout de la pièce. Il faut bûcher sur les adresses trouvées par Linda et voir s’il y a quelque chose direction Compiègne. Vu l’heure qu’il est, il ne peut pas avoir fait plus de cent bornes, il faut trouver une correspondance. Elle est où la liste ? demanda-t-il en regardant Pierrot.

	– Dans le carnet que tu viens juste de balancer. Bouge pas j’y vais.

	Pierrot lut les adresses à haute voix. Aucune ne correspondait sur les cinq propriétés répertoriées, la plus proche étant située à quelque deux cent cinquante kilomètres. Darros sentait la colère monter en lui. Le temps s’écoulait, perfide, et semblait s’amuser de sa propre détresse. 

	Le commissaire Pellois entra en bousculant la porte. Le téléphone à la main, il conversait avec le Préfet de police. Darros tendit l’oreille pour écouter la conversation. Linda entra à son tour, avec une nouvelle liste qu’elle tendit directement à son supérieur. Seules six autres adresses y étaient notées.

	– Je pense que tout y est cette fois, formula Linda.

	Darros lut les adresses avec attention et se leva brusquement de sa chaise, les yeux presque sortis de leurs orbites.

	– Il y en a seulement deux à moins de cent bornes de chez Tao. On y est les gars. Il faut envoyer une équipe sur chacune des adresses. Attends deux secondes, St Jean au Bois, ce n’est pas en forêt de Compiègne ? 

	Linda tapota sur la tablette qu’elle avait entre les mains. L’onglet Map de Google lui confirma que l’adresse se trouvait au cœur de la forêt, à très exactement quatre-vingt-deux kilomètres de chez Tao, tandis que l’onglet général exhibait un article vieux de presque un an « Soirée libertine au manoir des Cygnes, des voisins portent plainte ». Linda ouvrit de grands yeux et resta bouche bée face à cette information. Elle tendit la tablette à Pierrot assis juste à ses côtés.

	– On l’a Michel, c’est forcément là, dit-il en montrant l’écran au capitaine Darros.

	Le branle-bas de combat débuta. Pellois donna les directives pour que les deux adresses fassent l’objet d’une intervention immédiate. Darros partit immédiatement avec ses gars, au cœur de la forêt de Compiègne.

	Tous gyrophares ouverts, ils empruntèrent le boulevard Sébastopol, et continuèrent jusqu’au périphérique, pour ensuite rejoindre l’A1. Soixante kilomètres et vingt-deux minutes plus tard, ils sortaient sur la D200 pour filer droit sur Compiègne. Son GPS les guida rapidement jusqu’au « Manoir des Cygnes » en évitant les aléas de la route. 

	Derrière le portail de la propriété, une Pontiac grise était garée, de travers, le coffre encore ouvert. Darros et son équipe se ruèrent les armes à la main, vers la porte d’entrée à double battant qui s’ouvrit dans un grincement quasiment imperceptible. Ils évoluaient doucement, écumant les pièces les unes après les autres dans le silence le plus total. À l’étage, un immense palier distribuait sur un grand corridor. De la lumière filtrait sous la porte la plus lointaine. D’un geste de la main, Darros signifia à tout le monde d’avancer sans un bruit.

	En tendant l’oreille, ils perçurent des bruits étranges, comme des mouvements d’eau et des sonorités musicales étouffées. D’un furtif mouvement du poing, Darros donna l’ordre d’entrer. La seconde suivante, la porte s’expulsait de son logement sous le puissant coup de pied lancé par Pierre Mandol.  

	Debout à l’autre bout de la pièce, un homme de dos, en tenue de César, des écouteurs sur les oreilles, trifouillait dans un lavabo. Sur le majeur de sa main droite, une énorme chevalière ornée du symbole Viking.

	– Police, pas un geste, hurla Darros en pointant son arme droit devant lui.

	L’homme se retourna brusquement. Il avait le visage d’Étienne avec une étrange cicatrice sur la lèvre, mais aucune atrophie apparente de la jambe. À ses côtés traînait un genre de prothèse en plastique.

	– À terre, les mains dans le dos, cria Darros.

	Le clone se mit à genoux tandis que l’équipe lui passait les menottes aux poignets. 

	– Elle est où ?... Sale petit enfoiré de merde, lui hurla Malek dans les oreilles tandis que Darros se dirigeait vers le meuble vasque.

	En se penchant au-dessus de l’évier, son visage s’habilla de blanc et son cœur battit si fort qu’il eut l’impression qu’il allait sortir de sa cage thoracique.

	Au fond du lavabo, le visage de Tao flottait déjà dans le formol. 

	
54

	« Tout acte est révélation ou aveuglement selon nos dispositions psychiques »

	Dominique Blondeau

	Dans la salle d’interrogatoire, Edward attendait, seul, les poignets entravés par une paire de menottes. Comme un ventriloque qui s’adresserait à sa marionnette, il semblait converser avec lui-même. De l’autre côté de la porte, Michel Darros, épaulé par la psychologue de service, se préparait mentalement pour que l’audition puisse se passer sans encombre. Les preuves de la complicité d’Edward étant établies, ce qu’ils voulaient maintenant, c’était comprendre ses motivations, et surtout savoir ce qu’il était advenu de son frère Etienne.

	Après plusieurs minutes de réflexion, Darros entra dans la pièce et s’installa en face de l’accusé. Sur conseil de Denis Tarmon, il avait pris la décision de le mettre en confiance pour qu’il soit plus enclin à se livrer, et, in fine, recueillir ses aveux en bonne et due forme. Pour créer un lien avec Edward, Darros le libéra de ses menottes. Il l’emmena discrètement au cœur du sujet en lui posant quelques questions sur son enfance et ses relations avec son frère. Ils échangèrent longuement avant qu’Edward ne s’arrête brutalement, comme s’il avait eu une soudaine révélation.

	– Dites-moi capitaine, je peux tout vous dire maintenant ?

	– Bien sûr, c’est le moment ou jamais…

	– Eh bien, continua-t-il en baissant la voix et en se penchant vers son interlocuteur comme s’il allait lui livrer un secret, contrairement à ce que je vous ai dit la semaine dernière, c’est moi qui suis né le second. 

	– Pardon ?

	Un doigt sur la bouche, Edward fixait Darros sans sourciller, un sourire disgracieux s’étendant de son oreille droite à celle de gauche. Il remuait sur sa chaise comme un enfant attendant son cadeau de Noël avec impatience. 

	– Etienne est arrivé trois minutes avant moi, trois putains de minutes qui ont fait de ma vie un cauchemar. Vous savez, ma mère était une femme dominante et violente. C’est sur moi qu’elle s’est acharnée pendant des années, pas sur Étienne… 

	– Je ne comprends pas, qu’est ce…

	– Elle n’a eu que ce qu’elle méritait, le coupa Edward, tout comme mon père d’ailleurs. Son silence avait fait de lui son complice, ils devaient mourir tous les deux, point à la ligne. 

	– Attends un peu, tu es en train de me dire que c’est toi qui as tué tes parents ? C’est bien ça ?

	– Oui évidemment, vous n’aviez toujours pas compris ? Les cours de mécanique, c’est moi qui les ai pris. Vous n’avez pas pris la peine de vérifier ? Vous me décevez sur ce coup-là, capitaine. En tout état de cause, saboter les freins de leur voiture a été un jeu d’enfant. Par contre, pour Étienne, c’est différent, c’était mon jumeau quand même...

	Darros ouvrit de grands yeux et l’interrompit d’un geste de la main, surpris des propos qu’il venait d’entendre.

	– Pourquoi parles-tu de ton frère au passé ?

	Avec un sourire cruel, il raconta qu’Etienne croupissait depuis longtemps au fond du jardin de la propriété de Dordogne. 

	– Attends, tu veux dire que tu l’as tué, lui aussi ?

	– Bien sûr, juste avant Marciano. Avec le rital, j’ai fait d’une pierre deux coups, j’avoue que c’était assez malin de ma part. Marciano était une saloperie de bourreau, il avait fait de ma vie un enfer… 

	Sans préambule, Edward fit une pause et leva la tête comme s’il réfléchissait. 

	– De toute façon, il était nécessaire qu’ils meurent tous les deux, ça faisait partie de mon plan.

	Pas une seconde Darros n’avait imaginé ce scénario. Il passa sa main sur sa barbe de deux jours en levant les yeux au plafond. Il commençait à mettre toutes les pièces du puzzle à leurs places. 

	– Quand tu parles d’un plan, laisse-moi comprendre, tu les as tués tous les deux parce qu’ils le méritaient ou parce que tu avais besoin de leurs identités ? 

	– Les deux évidemment. Dis donc capitaine, je vois très bien où vous voulez en venir avec vos questions, vous essayez de savoir si je souffre d’un genre de trouble dissociatif de la personnalité, ou d’une quelconque fracture mentale qui pourrait prendre le contrôle de mon cerveau à mon insu... Mais qu’est-ce que vous croyez ? Je suis bien au-dessus de ça...

	Un rire tonitruant résonna dans la pièce. Un rire qui, contrairement à ce que laissait sous-entendre Edward, dévoilait une déficience mentale avérée. Darros sortit quelques instants pour reprendre ses esprits.

	– Nom de Dieu, on n’avait pas prévu ça, lança Darros. Il faut envoyer quelqu’un pour vérifier qu’il y a bien un corps au manoir et qu’il ne se fout pas de notre gueule. Il est peut-être juste en train de protéger son frangin, ou peut-être même qu’il est complètement mytho…

	– Honnêtement, l’interrompit la psychologue, à chacune de ses réponses, nous avons analysé son langage corporel et l’ensemble de ses émotions. Il dit la vérité, il n’y a aucun doute à avoir.

	– Ça voudrait dire qu’il est passé aux aveux et qu’il est resté totalement serein. Vous avez vu avec quel dégagement il répond à mes questions ? Quel petit enculé, lança Darros en balançant son poing dans le mur.

	Denis Tarmon regarda le capitaine Darros, inquiet de sa réaction. Il était sur la bonne voie, ce n’était pas le moment de perdre pied. 

	– Ça va aller Michel ? demanda Tarmon, tu ne vas pas faire de conneries maintenant ?

	– Non, t’inquiète pas, je sais encore me contrôler… 

	– Ok, alors continue à le guider comme tu le fais, et toujours avec empathie. Il n’y a que comme ça que tu réussiras à ouvrir les portes de la vérité avec ce genre de personnage. Tu as vu, parfois il est à la limite de se déconnecter, fais bien attention qu’il n’entre pas dans un quelconque mécanisme de défense, genre déni ou mensonge. Pose-lui des questions sans suggérer de réponses, et surtout laisse-le donner sa propre version des faits, c’est ok pour toi ?

	Darros lui tapa sur l’épaule pour le rassurer et retourna dans la pièce exiguë. À peine fut-il entré, qu’Edward reprenait déjà le fil de son récit. Le vice se lisait dans son regard. 

	– Vous savez, je suis totalement sain d’esprit. J’ai ma propre vie avec un boulot d’appoint, plusieurs maisons et même des chiens, mais j’avais vraiment besoin d’identités de secours pour pouvoir mener à bien la mission qui m’avait été confiée. 

	– Et quelle est cette mission Edward ?  

	– Mais, tuer et exhiber trois de ces impures qui se prenaient pour ma mère évidemment ?

	– Tu veux dire, qui ressemblaient à ta mère, c’est bien ça ?

	Edward se tue instantanément. Il ne semblait pas avoir compris la nuance, et paraissait à deux doigts de se fermer comme une huître. Son état mental perturbé se dévoilait petit à petit. Darros reprit le contrôle en le guidant sur un autre chemin.

	– Et pourquoi ce chiffre Trois, Edward ? Qu’est-ce qu’il représente exactement pour toi ?

	– Vous ne pouvez pas comprendre. Ce chiffre m’a suivi et guidé toute ma putain de vie, depuis ma naissance jusqu’à ce soir. Et aujourd’hui, avec l’aide de la jolie Tao, j’ai enfin bouclé la boucle…

	En entendant le nom de sa collègue, Darros pris sur lui pour garder son calme. Sur le visage d’Edward se lisait de la satisfaction, voire presque de la délectation.

	– … j’ai même réussi à fixer son joli petit minois à tout jamais. Je vais pouvoir l’encadrer dans notre chambre comme un trophée… en mémoire de maman... 

	Darros prit une profonde respiration pour éviter de se ruer sur Edward qui n’avait apparemment plus aucune prise sur la réalité. Ses émotions le submergeaient et sa schizophrénie prenait le dessus. 

	– Pourquoi dis-tu « notre » chambre ? demanda-t-il.

	Edward se figea l’espace d’un instant. Il tendit l’oreille, dans l’attente d’un échange que lui seul entendait. Son visage ne laissait plus transparaître aucune émotion. Il reprit pied aussi subitement qu’il s’était déconnecté.

	– Je vois où vous voulez en venir, capitaine, mais ça ne marchera pas…

	– D’accord, le coupa Darros qui ne voulait surtout pas le perdre, mais dis-moi, pourquoi te faire passer pour ton frère ?

	– J’ai toujours eu envie de m’approprier sa vie. Vous savez, à la maison, il était le préféré de maman, le chouchou qui avait tous les droits pendant que j’étais enfermé des jours entiers dans le noir, et que je prenais des coups sans raisons. Et puis dans son école tout le monde le laissait tranquille malgré son bec de lièvre à la con, alors que moi on me traitait de sale rouquin et on me harcelait… 

	En se remémorant cette douloureuse époque, des larmes coulèrent sur ses joues. Des larmes de crocodile, qui n’émurent évidemment en rien le capitaine Darros. Un filet de morve dégoulina jusque sur sa lèvre inférieure. Sans se contrôler, il aspira le liquide visqueux avec sa langue, en s’essuyant la bouche du revers de la manche.

	– … Prendre sa vie me paraissait une évidence, même si ça demandait de petits sacrifices...

	– Attends, pourquoi parles-tu d’un bec de lièvre ? Je croyais que c’était ta mère la responsable de cette cicatrice…

	– … bien sûr que non, je vous ai baratiné, Etienne est né avec cette difformité sur le visage, et pourtant ma mère l’adorait, c’est dingue non ? Et puis, il y avait cette jambe que Drago, le rottweiler de mes vieux, avait bouffé sur un coup de folie. Le clébard l’a évidemment payé de sa vie, mon vieux s’en est occupé. Mais ce jour-là, je dois avouer que Drago m’avait mis du baume au cœur, je m’en souviens comme si c’était hier. Du coup, avec ce petit incident, mes vieux ne voyaient plus que par Etienne. De transparent, j’étais devenu inexistant. Bref… 

	Edward fit une pause, les yeux vides de toute émotion. Darros le fixait sans broncher. Impossible de savoir s’il réfléchissait ou s’il s’était encore égaré dans ses pensées. Edward afficha brutalement un sourire sadique.

	– … Tout ça pour dire que la supercherie nécessitait une fausse cicatrice sur la lèvre et une jolie prothèse à la jambe…

	Il les avait totalement bernés avec les histoires qu’il leur avait racontées lors de l’intervention au manoir. Darros ne comprenait pas qu’ils aient tous pu tomber dans le panneau.

	– ... Et puis, je me doutais que notre gémellité pouvait me donner un passeport pour l’impunité et visiblement j’ai fait mouche, n’est-ce pas capitaine ? Un simple clone génétique pour ouvrir les portes du doute et berner la police scientifique, la vie tient à peu de chose quand même, et pour une fois, le destin était de mon côté...

	– Ce n’est pas une histoire de destin, nom de Dieu ! cria Darros avant de reprendre ses esprits en inspirant profondément.

	Edward manifestait une assurance sidérante, et n’avait pas conscience qu’il allait passer le reste de sa vie derrière les barreaux. Comme tous les criminels de ce genre, il avait une explication qui lui paraissait rationnelle pour chacun de ses actes. Au fond de lui, il ne se sentait coupable de rien.

	– Dis-moi Edward, comment as-tu fait pour duper ta psychiatre ?

	– Mme Helinger ? De la rigolade. À chaque séance, je lui disais exactement ce qu’elle voulait entendre, elle notait des trucs dans son petit cahier, et on passait à la séance suivante. Rien de transcendant, vous savez, les gens sont faciles à berner… 

	– Et les cicatrices ? Elle les a notées dans ses rapports…

	– Bien sûr puisque je lui en ai parlé. Un jour je suis arrivé avec un pansement sur la lèvre et je lui ai raconté cette histoire de fer à repasser. Vous savez, elle n’avait jamais rencontré Étienne, c’était facile de la duper. Ensuite à chaque séance, je venais avec ce pansement en lui faisant croire que je souffrais de complexes, rien de plus facile. J’ai procédé de la même façon avec la jambe lorsqu’Étienne s’est fait mordre…

	– Et à l’école, pourquoi te faisais-tu harceler, et pas ton frère ?

	– Nous n’étions pas dans les mêmes établissements. On ne mélangeait pas les torchons et les serviettes chez nous. Etienne a eu plus de chance que moi, encore une fois…

	– Et Rebecca ?

	– Quoi Rebecca ?

	– Comment tu as fait avec elle ? 

	– Rebecca n’a jamais su nous différencier avec Etienne...

	– Malgré le bec de lièvre ? 

	– Vous savez capitaine, ma mère a toujours fait un vrai travail d’orfèvre sur cette difformité, à coup de fond de teint et autres crèmes de maquillage. Il fallait bien protéger son petit chéri pour que personne ne sache la vérité. Du coup, c’était simple de manipuler Rebecca, mais même si elle s’était rendu compte de quelque chose, je ne lui aurais jamais fait de mal, j’en aurais été incapable. En fait, je pense qu’elle m’a aidé à son insu et je la remercie. Vous savez capitaine, j’ai toujours été amoureux fou d’elle, depuis la seconde où j’ai croisé son regard, le jour de mes six ans. Peut-être tout simplement parce qu’elle était l’opposé parfait de ma mère, allez savoir...

	Edward baissa soudainement les yeux. Il semblait s’être détaché brutalement de la réalité. Darros tenta de le ramener mais en vain, il n’était plus là. Parler de Rebecca l’avait totalement coupé du monde réel. Léthargique, il remuait lentement d’avant en arrière en répétant en boucle la même litanie, celle qui avait baigné son enfance sous les mansardes du manoir familial... « Do, ré, do, si, do, ré, la...... Do, ré, do, si, do, ré, la...... ». Il semblait apaisé...

	Après lui avoir remis les menottes aux poignets, Darros sortit de la salle d’interrogatoire et fila sans plus attendre vers la cour extérieure pour calmer ses ardeurs à coup de nicotine. En passant dans les couloirs, il croisa les regards humides et compatissants des membres de son équipe. Dehors, seul en plein cagnard, il ressentit une profonde tristesse qui lui déchira le cœur.

	Assis en tailleur, il posa sa tête au creux de ses mains et étouffa péniblement les sanglots qui le submergeaient...

	
Épilogue

	« Cette histoire va prendre fin au cimetière, comme toutes les histoires »

	Jean Bernard

	Un mois plus tard....

	 

	Sur la route menant au petit village de Grabels, Michel Darros ressassait le déroulement de l’enquête, comme chaque jour depuis le drame. Portant le poids de la culpabilité comme un terrible fardeau, il n’arrivait pas à accepter la douloureuse réalité.

	Pendant presque deux semaines, le temps avait joué contre eux, pour finalement prendre la vie du lieutenant Taolini. Le lendemain de sa tragique disparition, l’équipe avait reçu les résultats ADN confirmant que les ossements recueillis lors de l’exhumation dans le caveau familial étaient bien ceux de Toni Marciano et le même jour, les policiers de Bordeaux avaient déterré un squelette au fond du jardin familial, à l’endroit précis spécifié par Edward lors de son interrogatoire. Huit jours plus tard, les analyses confirmaient, sans l’ombre d’un doute, que le défunt n’était autre qu’Étienne De La Tournelière. La boucle était bouclée.

	Un fois entré au cœur du village, Michel Darros prit la direction du cimetière communal et stationna quelques centaines de mètres plus loin, à l’ombre d’un cerisier. Un agave entre les mains, il passa la grille en fer forgé et avança, le cœur lourd, sur l’allée principale. L’atmosphère était chargée d’humidité, et le ciel noircissait à vue d’œil, comme si soleil et recueillement n’était, en aucun cas compatible. Tout autour de lui, les tombes étaient fleuries de multiples compositions. Des bouquets de sedum et de verveine côtoyaient des potées de bergenias aux feuilles robustes tandis que quelques carex aux feuillages vert olive, levaient tristement la tête vers le ciel. 

	Darros s’immobilisa devant la tombe de Tao. Il posa l’agave à côté de la plaque mortuaire de la police nationale et s’imprégna du silence des lieux. Dans le ciel, de nombreux nuages noirs commençaient à se réunir pour faire barrage aux rares rayons lumineux. Au loin, quelques gouttes éparses frappaient déjà le sol tandis que le vent s’invitait aux réjouissances. Darros resta plusieurs minutes immobiles, la grisaille du ciel semblant se fondre avec son âme en peine. À l’autre bout du cimetière, un cortège de parapluies et de costumes noirs, déambulait dans les pleurs et les cris d’enfants. 

	Tandis que l’orage redoublait de violence, Darros regardait avec tristesse une photo de Tao en costume d’apparat. Il ressentit une violente douleur dans la poitrine et respira profondément avant de s’accroupir pour poser une main sur le béton froid et humide.

	– Repose en paix Tao, murmura-t-il.

	Sous une pluie battante, il tourna les talons après avoir regardé une dernière fois la dalle funéraire, qui n’attendait plus que d’être ornée de sa pierre tombale. La tête profondément entrée dans les épaules, Michel Darros marcha dans les allées gravillonnées, en essuyant les larmes froides qui coulaient sur ses joues...  
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